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Au courage de Julia Hill, surnommée Butterfly,
restée perchée pendant 738 jours à 50 mètres de hauteur
dans un séquoia à feuilles d’if nommé « Luna »,
afin d’empêcher son abattage !


  
    Prologue

    Brindille

    
      Nom courant : Cèdre de l’Atlas

      Nom scientifique : Cedrus atlantica

      Famille : Pinaceae

      Type : Conifère résineux

      Hauteur : 30 à 40 m

      Espérance de vie : 1 000 ans

      Exposition : Ensoleillée

      Feuillage : Persistant
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Ce genre de scène ne s’oublie pas…
Le client m’avait contactée par téléphone, j’étais venue sur place pour examiner l’arbre, le devis avait été approuvé et signé. Le jour dit à l’heure dite, j’arrive avec mon matériel et je prépare mes cordes, quand le client s’approche :
— Mais ce n’est tout de même pas vous qui allez monter ?
— Mais bien sûr que si, vous m’avez même signé un devis !
— Ah non, hors de question que je vous laisse monter dans l’arbre. Je suis désolé, mais je ne peux pas vous faire prendre ce risque !
— Mais quand je suis venue faire le devis, vous pensiez vous adresser à qui exactement ?
— À la secrétaire, évidemment !
La scène s’est reproduite à trois reprises. Chaque fois, j’ai patiemment expliqué mon travail, mes techniques, j’ai fait valoir le fait que j’étais formée, diplômée, assurée, qu’il n’y avait aucune raison pour qu’une femme ne fasse pas ce métier. Par deux fois, je suis arrivée à convaincre, mais il y a tout de même eu un irréductible…
Ensuite la presse s’en est mêlée. Les gens m’appelaient davantage pour voir une femme grimper dans un arbre que pour mes capacités professionnelles. Ce côté bête curieuse était un peu agaçant, mais il a eu le mérite d’élargir mon réseau de clients. Puis, très vite, j’ai eu le soutien des femmes – la plupart du temps, dans un couple, ce sont elles qui ont le dernier mot pour tout ce qui concerne le jardin. Ce n’était pas une question de solidarité féminine, mais plutôt de compréhension de ma façon de travailler et de ma conception du métier : prendre soin de l’arbre dans une relation presque maternelle. C’est la touche féminine que j’apporte dans la profession, alors que les hommes sont plutôt dans la confrontation avec l’arbre. Ne dit-on pas, dans notre argot de métier si masculin, qu’on va « casser la gueule » à un arbre, pour dire qu’on va le couper ? Peut-être est-ce un vestige du comportement des grands singes mâles qui, pour montrer qu’ils sont très costauds, se mettent à casser tous les arbres autour d’eux…
Face à un arbre, j’éprouve avant tout du respect et, aussi imposant soit-il, je suis consciente de sa vulnérabilité. Contrairement à un animal, il ne peut pas fuir le danger, le plus souvent d’origine humaine. La formation que je dispense s’intitule « Taille et soin des arbres », et pour moi c’est cette notion de soin qui prime avant tout. La taille n’est pas une fin en soi, elle doit rester une technique au service du bien-être de l’arbre.
On me demande parfois, avec une pointe de provocation, si les arbres ont vraiment besoin de moi – après tout, dans la nature, ils s’en tirent très bien tout seuls ! Mais justement, les arbres dont je m’occupe ne sont pas dans la nature. Pour l’essentiel, il s’agit d’arbres d’ornement aux origines plus ou moins exotiques, qui se retrouvent déracinés – c’est le cas de le dire – de leur biotope naturel. Si je prends un exemple local, le cèdre de l’Atlas abonde en Normandie. Dans sa région d’origine, les montagnes d’Algérie et du Maroc, il se contente de sols arides et rocailleux, sa croissance est lente et son bois très résistant. Ici, où il profite d’un afflux d’eau et de minéraux constant et très important, sa vitesse de croissance est multipliée par deux ou trois, voire plus. On se retrouve avec des sujets grandis trop vite, au bois plus fragile, amolli et alourdi par l’eau. Pour éviter qu’ils se cassent, il faut impérativement les alléger. Dans quelques années ou quelques décennies, peut-être verrons-nous apparaître de nouvelles générations de cèdres de l’Atlas mieux adaptés au milieu normand – les arbres apprennent vite ! – mais pour l’instant mon intervention reste indispensable pour assurer leur santé et leur longévité.
Pour ce faire, le double objectif que je poursuis est de rendre l’arbre beau et bon. Le rendre beau, c’est mettre en valeur son architecture – mais pas question de façonner l’arbre à la manière du jardinier qui sculpte des topiaires. Chaque arbre a sa propre personnalité que je m’attache à rehausser. Le rendre bon, c’est faire le nécessaire pour que le propriétaire se sente dans un rapport de confiance avec lui, ne s’inquiète pas à chaque tempête, ne peste pas après son ombre. J’affirme par expérience qu’un arbre beau et bon est un arbre en bonne santé. Peut-être que je tiens cela de ma mère esthéticienne, qui m’a transmis le plaisir d’embellir, et de mon grand-père, menuisier amateur, qui m’a transmis le goût du travail bien fait. Cette quête de beauté, de perfection, est l’apanage de l’humain. Les machines, aussi sophistiquées soient-elles, ne pourront jamais surpasser le travail de la main. Parfois, j’ai l’impression de travailler autant sur le propriétaire de l’arbre que sur l’arbre lui-même. Bien souvent, je suis censée répondre à une demande en apparence précise, comme étêter un arbre ou le réduire, parce qu’il fait peur ou qu’il gêne. J’explique alors qu’on peut tout à fait obtenir le résultat souhaité sans pour autant mutiler l’arbre, que c’est même la dernière des choses à faire : un arbre étêté ou réduit est stressé et se met aussitôt à pousser plus haut et plus densément pour compenser cette ablation. Il devient de plus en plus dangereux, fait de plus en plus d’ombre, son entretien devient de plus en plus onéreux, jusqu’au jour où il faut l’abattre… tout juste le contraire de ce que souhaite le client. Récemment, j’ai été contactée par une cliente qui m’a fait part d’un problème très particulier : un grand peuplier interceptait le passage des ondes, gênant la bonne réception des émissions de télévision. Le phénomène s’aggravait les jours de vent fort, quand les branchages s’agitaient. Elle était presque résolue à sacrifier l’arbre, mais cela lui fendait le cœur. Ne pouvait-on pas trouver une solution ? Une fois sur place, j’ai estimé la direction du faisceau d’ondes à partir de la direction de l’antenne. En fait, seules quelques branches de petit diamètre venaient effectivement intercepter le faisceau. Encore fallait-il les supprimer au moment propice, pour que l’arbre ne compense pas cette mutilation en émettant des rejets*1 encore plus abondants et plus gênants que les branches supprimées. La cliente a bien voulu patienter jusqu’à la bonne période ; elle a pu retrouver une réception impeccable et conserver ce peuplier qui faisait le charme de son jardin.
On l’aura compris, je suis du genre minutieuse. Là où beaucoup travaillent à grand fracas de tronçonneuse, je préfère intervenir en silence, à la scie. Plutôt que d’amputer de grosses branches à la va-vite, je prends mon temps pour couper délicatement, rameau par rameau. Rapidement, mes collègues hommes m’ont fait la réputation de « titiller la brindille », ce qui me vaut aujourd’hui d’être connue dans le monde de l’élagage comme « Titille la Brindille ». Au fond, j’aime bien ce surnom qui me correspond : je suis comme ça, un peu perfectionniste, un peu maternelle avec les arbres, mais je crois que ce métier avait justement grand besoin d’une approche féminine !

1. Les mots marqués d’un astérisque sont définis dans le lexique en fin d’ouvrage. (NdA)
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Petite fille, je ne me contentais pas de lire les contes de fées, je les vivais. Chaque été, en arrivant à Servoz, en vallée de Chamonix, je retrouvais mon pays magique, l’immense forêt d’épicéas qui entourait le chalet de mon grand-père. Parmi mes tout premiers souvenirs, je revois la beauté verticale de ces arbres immenses, les jeux de lumière entre les troncs, leurs puissantes racines traçantes et noueuses aux formes étranges où mon imagination enfantine décelait des visages, des paysages. Je passais là des heures à me raconter d’interminables histoires, et je ressentais un bien-être extraordinaire, une incroyable impression de liberté. En grandissant, avec ma cousine et nos petits voisins, notre imaginaire est passé des contes de fées aux aventures du Club des Cinq et, comme nos nouveaux héros, nous partions à l’aventure sur les petits sentiers en sous-bois. Des sentiers qui, en ce début des années 1980, n’avaient encore rien à voir avec les boulevards pour randonneurs qu’ils sont aujourd’hui devenus. La forêt conservait alors tout son mystère, et nous étions les seuls à cueillir les myrtilles et les fraises des bois, trop tentantes pour y résister, même si mon grand-père nous avait mis en garde : « Si le renard a fait pipi dessus, c’est mortel ! » Il nous avait aussi avisés des dangers des plantes toxiques, en particulier celles qui portent des baies rouges – à ne pas toucher, par principe. Mine de rien, ses recommandations nous aidaient à conserver une saine distance avec les pièges de la nature. Ce qui ne diminuait en rien mon émerveillement devant les richesses de la forêt.
À la différence du Club des Cinq, il n’est jamais rien arrivé à notre petit groupe, pas même de nous perdre. Nous avions tout notre temps pour découvrir cet environnement à notre rythme, en allant de plus en plus loin au fur et à mesure de notre connaissance des chemins… et aussi des raccourcis pour revenir en vitesse au chalet quand arrivait l’heure du repas. C’était la seule contrainte que nous imposaient les grands-parents, en échange d’une liberté absolue. Nos jeux étaient simples, notre terrain de jeu inépuisable : faire des barrages de cailloux sur les torrents, explorer les bâtiments en ruines que l’on découvrait parfois, nous raconter des histoires pour nous faire peur, aller jusqu’à la scierie voisine et courir sur les troncs couchés. Les machines à bois, les grandes scies en particulier, nous fascinaient. Parfois, nous allions en haute montagne jusqu’aux lacs d’altitude pour capturer des têtards. Ensuite, nous observions leur cycle d’évolution. Nous avons également tenté, sans grand succès, l’élevage des escargots, des sauterelles et autres criquets. Malgré les feuilles de salade, les escargots ne survivaient jamais longtemps dans leur prison constituée d’une boîte à chaussures, et ne parlons pas des malheureux insectes, enfermés dans de minuscules boîtes en plastique percées de trous d’aération tout à fait illusoires… Curieusement, alors que nous martyrisions allègrement ces petits animaux avec une inconscience totale, nous n’avons jamais maltraité les végétaux. Il ne nous serait jamais venu à l’idée de couper une branche ou de mutiler un arbuste pour utiliser son bois. D’ailleurs, mon esprit d’enfant distinguait d’un côté le bois vivant, celui de la forêt, de l’autre le bois d’œuvre, celui que je voyais à la scierie ou que travaillait mon grand-père, lequel avait un vrai talent de menuisier. Il avait lui-même aménagé son chalet, qu’il avait agrandi d’un préau et entretenait régulièrement. À l’intérieur, le bois avait conservé son aspect naturel et, avec ma cousine, allongées sur nos lits, nous « lisions » les formes du bois pour y découvrir, comme dans les racines, des visages. Plus tard, j’apprendrais à déchiffrer les cernes du bois et à comprendre leur signification. En fait, pendant nos séjours à Servoz, nous vivions en permanence dans le bois sous tous ses aspects : avant qu’il ne soit coupé, une fois coupé, enfin transformé en meuble ou en charpente. Mais, malgré ma familiarité avec la scierie, je ne faisais pas le lien entre ces différents états du bois, et l’étape de l’abattage m’échappait totalement.
Mon plus grand bonheur, c’était de grimper dans les arbres. Je devais déjà être un peu casse-cou, un peu meneuse. Il faut ajouter que j’étais la plus grande de notre petit groupe, ma cousine étant plus jeune que moi et les garçons, nos voisins, grandissant plus lentement. À quinze ans, j’avais déjà achevé ma croissance et j’ai eu très tôt la bonne taille pour atteindre les premières branches des épicéas, qui formaient une véritable échelle jusqu’à la cime. Je me revois expliquant à qui voulait l’entendre que le mont Blanc était splendide vu du sommet d’un arbre et qu’en restant au sol mes camarades rataient le plus beau, histoire de les pousser à me rejoindre. Tout cela dans le plus grand secret, bien entendu – maman aurait été terrifiée si elle avait su à quel genre d’activité je me livrais. J’étais d’autant plus à l’aise dans mes ascensions que mon grand-père avait décidé de m’apprendre l’escalade. Je devais avoir à peine cinq ans quand, pour la première fois, il m’avait encordée et entraînée à grimper une paroi rocheuse. Quand on sait escalader la roche, on peut grimper partout sans équipement.
De ces séjours en Haute-Savoie, qui se sont succédé jusqu’à l’adolescence, j’ai conservé une véritable passion pour la forêt. La présence des arbres me rassure, alors que certaines personnes m’ont confié se sentir enfermées en forêt. Une jeune femme m’a même raconté qu’elle n’aimait pas la forêt parce que, petite, elle s’y était perdue, que cela l’avait traumatisée et que depuis elle avait du mal à supporter la présence des arbres, même dans son jardin. Moins elle voyait d’arbres, mieux elle se portait. Pour moi, c’est exactement l’inverse !
Pourtant, rien ne me prédestinait à cette grande proximité avec les arbres. Mon enfance urbaine aurait dû, au contraire, m’en éloigner. Née à Saint-Cloud, j’ai passé une grande partie de mon enfance dans le XIVe arrondissement de Paris, puis à Jouy-en-Josas. Ma famille compte surtout des ingénieurs et des industriels passionnés par les technologies de pointe, en particulier dans le secteur de l’automobile. Mes grands-parents sont assurément pour beaucoup dans cette familiarité avec la nature.
Pour tout dire, mon existence a mal commencé : à la suite d’un accident, mon père est décédé le jour de mes huit mois. Cette mort est longtemps restée mystérieuse, ma mère elle-même n’a jamais su exactement ce qui était arrivé, et j’ai passé ma jeunesse à essayer de comprendre. Ce n’est que récemment que j’ai réussi à reconstituer les faits, mais, quarante-cinq ans plus tard, je n’ai toujours pas pu avoir accès à son dossier médical. Cela me conforte dans l’idée d’une erreur médicale majeure, une faute que l’hôpital où il avait été héliporté de toute urgence n’a pas envie de voir resurgir… Il est difficile de se construire sans autorité paternelle, et le manque n’est jamais comblé. Heureusement pour moi, mes grands-parents ont fait le maximum pour prendre le relais. Et, chance exceptionnelle, tous aimaient, chacun à leur manière, les arbres et la nature.
Mon tout premier contact avec la forêt, je le dois à ma mère, qui m’avait offert, alors que j’étais encore bébé, un « arbre magique » Vulli®. Mon passe-temps préféré consistait alors à dessiner des arbres, qu’elle trouvait jolis. Elle m’amenait très souvent au parc de Versailles. C’est là que j’ai fait mes premiers pas, puis mes premiers tours de vélo – avec les petites roues, évidemment. Déjà, je manifestais des préférences : j’aimais me promener dans les larges allées forestières, mais je ne me sentais pas bien dans les passages bordés de petites haies taillées au carré, que je trouvais laids. Le jardin à l’anglaise plutôt que le jardin à la française !
Ensuite, les forêts de Compiègne et de Marly-le-Roi sont entrées dans mon paysage. Mes grands-parents paternels habitaient Marly, et si mon grand-père était un homme invisible – ce chef d’entreprise était accaparé par son métier –, ma grand-mère était très présente et elle conservait de ses origines creusoises un goût très vif pour la nature et les animaux. Elle adorait visiter les zoos et les parcs botaniques, et nous allions souvent nous promener dans la forêt domaniale de Marly, à l’époque réservée aux chasses présidentielles. Là, elle m’enseignait les noms des arbres, me sensibilisait à leur esthétique, m’initiait au ramassage des châtaignes et des marrons, qu’elle m’apprenait à distinguer des marrons d’Inde – ceux-là, il ne fallait surtout pas les manger. Forte de mes premières leçons d’escalade, je commençais à regarder le paysage suivant d’autres points de vue – vers le haut, vers le bas – et à développer mon sens de l’observation.
Selon ma grand-mère, son mari aimait les arbres et la nature à sa manière : c’était un grand spécialiste de la greffe des arbres fruitiers – il savait même greffer les cerisiers, une opération très délicate à ce qu’il paraît, je ne m’y suis moi-même jamais risquée. Il avait une technique bien à lui : dès qu’il coupait un greffon de cerisier, dont le bois s’oxyde très rapidement, il plaçait la brindille sous sa langue, à l’endroit le plus riche en salive, de manière à la conserver dans un milieu hydratant, à l’abri de l’oxygène. Il pratiquait la taille sur tire-sève* – c’est également tout un art – qui permet de contrôler la hauteur et le volume d’un arbre et de réduire sa prise au vent tout en préservant sa structure, et sans trop le mutiler. Il disait à ce sujet que pour qu’un arbre fruitier reste en bonne santé il fallait qu’un oiseau puisse librement circuler dedans. C’est-à-dire qu’il faut limiter l’apparition de rejets qui s’orientent de façon anarchique vers les axes* porteurs, éviter aussi les branches qui se touchent, les fourches* avec des écorces incluses, lesquelles peuvent s’entrouvrir par arrachage et devenir ainsi des portes d’entrée pour les parasites. Toutes ces règles me sont devenues très précieuses.
Lorsque je séjournais chez mes grands-parents maternels, qui venaient de prendre leur retraite à Compiègne et disposaient de beaucoup de temps libre, nous nous promenions tous les jours en forêt. Cette promenade digestive de l’après-midi, à laquelle il n’était pas question d’échapper, était à la fois un moment de détente pour promener le chien et un moment de rassemblement familial. La balade favorite de mon grand-père nous menait jusqu’à une hêtraie extraordinaire : les arbres y étaient si élevés et serrés qu’on n’en distinguait que les troncs. Déjà j’étais sensible au moindre détail, jusqu’à la beauté des petites mousses qui poussaient sur l’écorce ; il y avait un rapport quasi affectif entre ces hêtres et moi.
Je garde également un souvenir ému des marronniers de mon école maternelle de Suresnes. Mon jeu favori consistait à déshabiller l’intérieur de la feuille pour ne conserver que les nervures et fabriquer des araignées. On m’avait déjà appris qu’il ne fallait pas arracher la feuille de l’arbre, mais seulement récupérer celles qui étaient déjà tombées au sol. Mais, parfois, quand il y avait une branche suffisamment basse pour que je puisse l’atteindre malgré ma petite taille, je cueillais quand même une feuille fraîche. Maintenant, une telle activité serait impossible, entre la mineuse du marronnier* qui dessèche les feuilles prématurément et l’élagage systématique des basses branches : un enfant ne doit surtout pas pouvoir tirer sur une branche d’arbre, principe de précaution oblige.
À la suite de la création de nouvelles classes dans le XIVe arrondissement, j’ai changé d’école. Là, plus question d’arbres : la cour de récréation était installée sur le toit de l’immeuble. Cet épisode parisien intra-muros a duré jusqu’en 1981, puis ma mère a rencontré mon beau-père, professeur dans la prestigieuse école de commerce HEC. Nous nous sommes installées avec lui à Jouy-en-Josas, dans une cité pavillonnaire proche d’un petit bois. En fait, ni ma mère ni mon beau-père ne s’intéressaient beaucoup à la nature ou aux animaux. Maman, esthéticienne de profession, était une vraie Parisienne, passant un temps fou dans la salle de bains pour se préparer, toujours soucieuse de son apparence. Elle m’imposait des activités qui ne me plaisaient pas, comme la danse classique – je me trouvais profondément ridicule à faire des pointes en tutu ! – ou le solfège – quatre ans de lecture de notes sans jamais pratiquer d’instrument, une vraie punition ! Et puis il fallait s’habiller comme ci, se coiffer comme ça, se mettre tel et tel produit sur la peau… Mon beau-père, quant à lui, avait pour principaux centres d’intérêt les mathématiques, qu’il m’enseignait, les voitures et l’astrologie. Ma seule évasion, ma vraie détente, c’était de sortir et de retrouver la nature. Heureusement, avec cette nouvelle vie, j’ai gagné une nouvelle école et de nouveaux grands-parents.
De l’école primaire elle-même, je n’ai rien à dire de particulier. Mais je me souviens de chaque détail du chemin de l’école, et pour cause : il fallait traverser la forêt. Tous les jours, je marchais sous les arbres, je me sentais bien en leur compagnie ; même seule, âgée de sept ans, je n’ai jamais eu peur. Quant à ma nouvelle et troisième grand-mère, elle aussi adorait se promener en forêt. C’était une passionnée de la cueillette des champignons et de la chasse aux papillons. On partait avec nos filets pour capturer les spécimens les plus intéressants, qu’on endormait à l’éther avant de les étaler sur une planche en bois, traversés d’une épingle. Elle avait été coiffeuse, et son mari ingénieur en armement, mais ils ont été pour moi de parfaits professeurs de biologie, et je leur dois l’essentiel de mon savoir sur les champignons et les insectes.
Revers de la médaille, nous allions moins souvent dans mes chères forêts d’épicéas savoyardes, et plus souvent dans le midi de la France, dans ce qui me paraissait un désert caniculaire. Certes, il y avait bien une piscine pour se rafraîchir, mais pas d’arbres, à l’exception d’un figuier fort décevant, inadapté à l’escalade et diffusant un suc* irritant.
Au passage, je remarque que, paradoxalement, les enfants qui comme moi grandissent en Île-de-France connaissent mieux les arbres et la forêt que nombre d’enfants de la campagne. Ces derniers ne croisent souvent que des taillis broussailleux ou des plantations d’arbres destinés à devenir bois de chauffage ou planches. Les parcs et les grandes forêts ne manquent pas autour de Paris et les classes vertes ont initié des milliers d’élèves à l’environnement. Entre mes trois grands-mères et les sorties scolaires d’éveil à la nature, j’ai beaucoup appris, aussi bien en théorie qu’en pratique, sur les arbres. Connaître leurs noms, comprendre leur importance en milieu urbain, tout cela faisait partie des connaissances à acquérir, au même titre que le français ou l’histoire. Pour nous, l’arbre était à la fois un terrain de jeu et un objet esthétique, tout le contraire d’une conception utilitaire.
Depuis l’enfance, mon rapport à l’arbre est également olfactif, au point que je suis capable de reconnaître une essence* à son odeur. J’éprouve toujours une forte émotion lorsque je m’approche d’un buis, dont la senteur me rappelle à la fois le parc de Versailles de ma petite enfance et la haie du chalet savoyard. Je peux aussi, les yeux fermés, distinguer les nuances d’agrumes du thuya, celles de citronnelle douce d’un douglas, la note gourmande du pin de Monterey, les arômes subtils de miel et de vanille du laurier-tin et bien sûr mon préféré : le parfum envoûtant des fleurs de laurier palme, au moment où l’arbre appelle les insectes pour venir le polliniser. De la même manière, je peux repérer un arbre malade à l’effluve particulier qu’il dégage. Une émanation rebutante de champignon est très révélatrice.
J’ai aussi appris, dans mes explorations précoces des épicéas, qu’il y a des arbres accueillants, sur lesquels on se sent bien, et d’autres sur lesquels on a le sentiment d’être un gêneur, un intrus. Sur ces arbres on se sent mal à l’aise, maladroit, on ne peut se départir de l’idée qu’un accident nous guette. Dans ce cas, mieux vaut ne pas insister et s’éloigner. J’ignorais qu’un jour toutes ces intuitions, toutes ces sensations accumulées au fil de ces années se transformeraient en un précieux savoir-faire.
Enfin, j’ai connu un véritable coup de foudre à l’automne 1983. J’étais allée au cinéma avec ma grand-mère paternelle voir Le Retour du Jedi, et soudain, révélation : le merveilleux village des Ewoks, ce petit peuple des forêts qui vit dans des cabanes suspendues dans les arbres, reliées par un dédale de passerelles. Habiter dans les arbres, le rêve absolu ! Plus tard, je découvrirais que les scènes de ce film ont été tournées en Californie, dans l’une des plus extraordinaires forêts primaires de la planète, peuplée de séquoias, les arbres les plus hauts du monde. Entre les épicéas de mon enfance et le village Ewok, mon destin était tout tracé, mais je n’en savais rien.


Chapitre II
Peuplier
Nom courant : Peuplier blanc
Nom scientifique : Populus alba
Famille : Salicaceae
Type : Feuillu
Hauteur : 20 à 30 m
Espérance de vie : 150 à 400 ans
Exposition : Ensoleillée
Feuillage : Caduc
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Regnéville-sur-Mer, fin mars 2002. Le jour où ma vie a basculé. S’il est vrai que le destin existe, alors il m’a fait un beau cadeau en cette douce soirée de printemps. J’étais venue retrouver un groupe d’amis dans un petit café, l’Escale, à l’occasion d’un festival de blues – pas trop mon style de musique, mais l’ambiance était vraiment sympathique. En entrant dans le café, j’ai découvert une vision pour le moins surprenante : un homme totalement nu, complètement ivre, dansait sur une table. Pour ajouter à la bizarrerie de la scène, une corneille était sagement perchée sur son épaule. Imaginez un peu le tableau ! J’étais littéralement sidérée. Qui était cet homme et que signifiait cette corneille bien vivante mais impassible ? Dans d’autres circonstances, je me serais détournée – je n’ai aucune attirance pour les ivrognes exhibitionnistes. Là, je voulais comprendre. Un peu plus tard dans la soirée, j’ai eu l’occasion de lui poser les questions qui me brûlaient les lèvres. Et, malgré son ivresse, il m’a répondu de manière tout à fait cohérente. Il m’a expliqué qu’il suivait une formation dans une école professionnelle, l’I3E, l’Institut de l’Espace et du paysage de l’Eau et de l’Environnement, installée dans la commune voisine de Montmartin-sur-Mer, où il apprenait à gérer les grands espaces naturels. Et, au passage, que le signe de ralliement des élèves de l’I3E consistait à porter une corneille apprivoisée sur l’épaule. Mon intérêt était de plus en plus attisé et, à mesure qu’il me détaillait le contenu de sa formation, mon avenir s’éclairait : c’était exactement ce que je voulais faire dans la vie !
Je traversais à cette époque la pire période de doute et d’incertitude de mon existence. Après avoir longtemps cru trouver ma vocation dans les métiers de l’éducation, je m’étais vite heurtée à l’évidence, évidence confortée par six ans d’expérience : l’Éducation nationale n’était certainement pas le bon endroit pour pratiquer l’éducation telle que je l’entendais. L’élaboration de projets pédagogiques me passionnait mais toutes mes propositions se trouvaient systématiquement réduites au strict respect de directives pédagogiques, lesquelles changeaient, et parfois se contredisaient, à chaque changement de ministre. Comme je suis du genre à dire tout haut ce que je pense, vous imaginez la suite… En quelques années, je me suis retrouvée placardisée, dans tous les sens du terme : isolée dans un petit bureau tout au bout d’un couloir lugubre, à écouter au téléphone les complaintes de mes confrères enseignants.
Plutôt que de sombrer dans la dépression que je sentais arriver à grands pas, j’avais préféré démissionner en 2002 et tourner définitivement le dos à ces années de frustration. J’avais rejoint des amis ostréiculteurs pour travailler avec eux sur les parcs. Passer des heures dans l’eau froide, c’est très dur, très physique, mais au moins j’étais au grand air, en compagnie d’une équipe sympathique, et on s’amusait bien. J’étais cependant consciente que cette bouffée d’oxygène ne durerait qu’un temps. À vingt-huit ans je ne me voyais pas retourner des poches d’huîtres ou remplir des bourriches très longtemps.
Alors que je vivais un peu au jour le jour en évitant de trop réfléchir pour ne pas me laisser envahir par le désespoir, la solution venait de se présenter et mon horizon s’était éclairé. Autant dire que dès le lendemain j’ai foncé à l’I3E pour m’inscrire. Évidemment, ce n’était pas si simple ; il fallait, en prérequis, posséder de solides connaissances en environnement, puis passer des tests de sélection. Entre mon passage à l’Éducation nationale et mes études universitaires, j’avais acquis à la fois un bon bagage culturel et une bonne capacité d’apprentissage. Je me suis empressée de mémoriser les noms de centaines d’arbres, d’animaux, d’oiseaux et de plantes pour me présenter la plus affûtée possible aux tests. Et j’ai été admise, alors que cette école, très sélective, ne formait chaque année que douze chefs de chantier en environnement. Ce furent des moments extraordinaires : nous élaborions collectivement des projets de préservation de zones écologiques sensibles, puis nous étions lâchés dans la nature pendant un ou deux mois afin de les mettre en pratique.
Et c’est ainsi que ma vie avec les arbres a commencé.
L’I3E, aujourd’hui fermé, était né de la grande ambition du développement des réserves naturelles en France et en Europe. L’école formait les futurs chefs de chantier en environnement, lesquels devaient être à même de gérer tous les ensembles écologiques sensibles : les zones naturelles d’intérêt écologique faunistique et floristique, les parcs naturels et même les réserves intégrales – un concept très en vogue au moment de ma formation – au sein desquelles toute présence humaine est exclue à l’exception d’un petit nombre de scientifiques.
Au cours de ces quelques mois intenses, j’ai retrouvé le plaisir de travailler en équipe qui m’avait si cruellement manqué à l’Éducation nationale. Mais il y avait quand même une chose qui me tracassait : la formation à la sylviculture inclut le bûcheronnage. Dans mon esprit, il y avait une contradiction irréductible entre l’idée de protéger l’environnement et le fait d’abattre des arbres. Je comprenais mal en quoi la préservation d’une zone pouvait nécessiter de détruire toute une forêt… Je concevais que l’on puisse éprouver une certaine fierté à abattre un arbre, mais pour moi la tristesse l’emportait.
D’autre part, j’ai rapidement découvert que la gestion de l’environnement nécessite d’évoluer dans un écosystème administratif incroyablement complexe. Il faut être simultanément partenaire des fédérations de chasse, des fédérations de pêche, des entomologistes, des ornithologues, des communes… Évidemment, il est rare que tout ce petit monde parvienne à se mettre d’accord et c’est la foire d’empoigne permanente. J’ai vite compris que j’allais me retrouver dans la pire position, celle du médiateur, situation d’autant plus difficile que je suis une femme et qu’il s’agit d’un secteur exclusivement masculin !
En revanche, j’ai été stimulée par un aspect inconnu du métier de chef de chantier : l’accompagnement à la réinsertion sociale. De fait, les équipes envoyées pour gérer les centaines d’hectares de réserve sont principalement constituées d’hommes en rupture avec le système social, marginaux sans formation, personnes sortant de prison… Nos instructions en termes de management étaient rudimentaires : « Occupez-les dans la nature, pendant ce temps ils ne feront pas de conneries ! » Ça ne me faisait pas peur : à une époque de ma vie, j’avais travaillé dans un institut médico-psycho-pédagogique où je m’occupais de jeunes adolescents délinquants, parfois condamnés pour meurtre. Pourtant, mes formateurs ont très vite partagé leur scepticisme à mon égard : on imaginait mal une femme diriger ce genre de personnages, avoir assez d’autorité pour les remettre dans le droit chemin. J’avais beau leur rétorquer que je saurais m’y prendre précisément du fait que j’étais une femme, j’avais du mal à convaincre.
Je n’étais pas au bout de mes peines. Une fois le diplôme en poche, à chaque fois que je me suis présentée pour un poste, je me suis entendu dire : « Vous êtes une femme, on ne peut pas vous prendre ! » J’ai fini par m’inscrire à l’ANPE et, quand j’ai été reçue par un conseiller, je lui ai expliqué qu’en tant que femme il me fallait développer une spécialisation pour trouver ma place dans ce milieu masculin.
J’avais retourné le problème dans tous les sens, pour en arriver à la conclusion que ce qui m’intéressait vraiment depuis toujours c’étaient les arbres. Il se trouve aussi que lors de mes études de chef de chantier la formation au bûcheronnage se déroulait en collaboration avec une école d’élagage. En voyant évoluer un élagueur, je m’étais dit distinctement : « Voilà exactement ce que je veux faire, sauver des arbres. » Mais quand j’ai expliqué au conseiller que j’envisageais de m’inscrire dans une école d’élagage, il m’a demandé si je plaisantais.
J’ai tenu bon et j’ai affronté les tests de sélection. Au niveau de ma morphologie et de ma musculature, j’avais du potentiel. Il faut dire que je pratiquais l’escalade depuis plusieurs années. Ma formation de chef de chantier m’avait quant à elle rendue incollable sur les arbres. J’ai ainsi obtenu la première place à l’examen d’admission des élèves. Cerise sur le gâteau : j’étais l’une des premières femmes à intégrer une telle école en France. À cet égard, la direction était partagée entre la fierté et une inquiétude teintée de misogynie – elle va se blesser, elle va se faire peur, elle va comprendre que c’est un métier fait pour les hommes, mais pas pour elle. Il faut ajouter que, du haut de mes vingt-neuf ans, j’étais la plus âgée de mes camarades qui, eux, sortaient à peine du lycée. Cela m’a valu le surnom peu flatteur de « mamie des arbres ».
Une école d’élagage assure aussi bien la formation théorique que pratique. Nous devions mener des chantiers de A à Z exactement comme si nous étions déjà des professionnels en poste. Naturellement, mes camarades se débrouillaient pour me mettre dans les pires situations. Dès que se présentait un chantier compliqué, délicat ou dangereux, il m’était souvent attribué. Il m’est arrivé une fois de devoir travailler seule sur un arbre très volumineux, qui nécessitait une intervention très technique et sous lequel était installé un chenil abritant des chiens agités, tandis que, juste à côté, l’élagage d’un arbre sans difficulté était confié à une équipe de trois hommes. Une autre fois, je me suis retrouvée, seule une fois de plus, au milieu de la forêt avec un arbre encroué* à dégager tandis que le reste de l’équipe s’en était allé en me souhaitant bonne chance. Je passe également sur les blagues misogynes, les remarques à mi-voix dans mon dos, du style : « les femmes, ça n’a rien à foutre dans la forêt ». Il en fallait plus pour m’intimider.
L’examen final se déroulait devant un jury de trois personnes : un entrepreneur en élagage, un spécialiste de la sylviculture et un formateur venu d’une autre école. Mon point fort était la taille. Tout au long de ma formation, j’avais refusé de couper des arbres – de « démonter » comme on dit dans le jargon professionnel – et j’avais eu le temps de peaufiner ma technique de taille. Le plus compliqué, c’est de se déplacer dans l’arbre, et j’excellais en ce domaine.
Comme l’examen comprenait une épreuve de démontage, il m’a fallu bachoter. La veille de l’examen, j’ai observé attentivement la technique à utiliser. Le jour J, je me suis bien concentrée et j’ai réussi un démontage* irréprochable. Finalement, un démontage, c’est tout bête. Chance ou malchance, l’entrepreneur en élagage qui faisait partie du jury cherchait justement à recruter une personne capable de réaliser des démontages parfaits. Dès le lendemain, j’étais engagée. Il me fallait saisir cette opportunité. Non seulement j’avais besoin de ce travail mais j’allais conserver ma forme physique. Dans ce métier, on a tôt fait de perdre la main et il n’est jamais bon de s’arrêter, même pour quelques mois. Seule ombre au tableau, j’étais engagée pour faire précisément ce que je m’étais toujours évertuée à combattre. Comme je vous le disais, j’ai de solides convictions et je ne suis pas du genre à mâcher mes mots. Vous devinez la suite. Mon patron et moi avons eu rapidement de gros problèmes d’entente.
Il faut ajouter que là encore je subissais en permanence le sexisme de mes collègues : je devais être la première arrivée pour préparer le café pour tout le monde – privilège féminin… Je garde en mémoire des moments vraiment difficiles, comme ce chantier où, après avoir démonté une dizaine de peupliers que j’avais escaladés à l’aide de griffes, avec quatorze kilos de barda sur le dos, j’avais les tibias complètement écorchés par les sangles de maintien. J’avais eu le malheur de demander à ramasser les branches coupées pendant qu’un autre prendrait le relais pour monter à ma place. Réponse : « Tu veux faire ce métier ? Alors tu continues à monter ! »
Les chiens aboient, la caravane passe. J’ai fait celle qui n’entendait pas, je me suis accrochée et ma persévérance a été récompensée. Aujourd’hui, je peux affirmer haut et fort qu’en termes purement techniques mes capacités sont bien supérieures à celles de la plupart de mes collègues hommes.
J’ai donc mis le holà et je me suis installée comme élagueuse à mon compte. C’était en 2005.


Pour aller + loin
Comment devenir arboriste
(filière et formation)
L’arboriste grimpeur doit remplir toutes les conditions physiques nécessaires à la pratique de son métier, avoir une excellente acuité visuelle et savoir rester concentré sur une longue durée. Professionnel vigilant et alerte, il doit respecter toutes les règles de sécurité. Il maîtrise les techniques de grimpe, de tailles et connaît parfaitement son outillage. Bien évidemment, il ne faut pas être sensible au vertige ! Il doit aussi posséder des connaissances botaniques, afin de déterminer les différentes caractéristiques des arbres et adapter son intervention, mais aussi pour détecter certains parasites ou maladies qui affaiblissent l’arbre.
Études et formation
Quelle formation et comment devenir arboriste grimpeur ? L’exercice de cette profession est conditionné par l’obtention du certificat de spécialisation « Diagnostic et taille des arbres » (précédemment « Taille et soin des arbres »), délivré par le ministère de l’Agriculture et de l’Alimentation. Il s’obtient avec une attestation de formation théorique et pratique qui dure de 8 mois à une année, selon l’âge et l’expérience avant d’entrer en formation, puis il nécessite une année d’expérience professionnelle. Cette formation est accessible après un CAP ou un Bac Pro du domaine agricole. Elle est actuellement proposée par une cinquantaine de centres de formation, en France métropolitaine et dans les DROM.

Évolutions possibles
Qu’il travaille dans la fonction publique ou dans le privé, un arboriste peut prétendre à des postes à responsabilités après quelques années d’expérience. Il peut ainsi devenir chef d’équipe puis chef de chantier « élagage ». Un arboriste-grimpeur peut aussi se mettre à son compte et monter sa propre entreprise.



Chapitre III
Noyer
Nom courant : Noyer royal
Nom scientifique : Juglans regia
Famille : Juglandaceae
Type : Arbre à graines
Hauteur : 20 à 25 m
Espérance de vie : 300 ans
Exposition : Ensoleillée
Feuillage : Caduc
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Quand je suis arrivée au bout du chemin, à l’instant de franchir le seuil du portail, j’ai été submergée par une vague de bien-être. J’ai fait le tour de la maison et je suis tombée en pâmoison devant un grand noyer quasi centenaire. Il n’en fallait pas plus pour me convaincre. Rien ne me prédisposait à acheter une ferme et pourtant je me voyais parfaitement vivre et vieillir dans cet endroit. C’est ainsi que je me suis installée au « Village Launay », « l’aulne » en vieux français.
Alors en poste à l’inspection académique de la Manche, j’étais à la recherche d’une maison proche de Saint-Lô. Avec mon compagnon de l’époque, nous avions visité nombre de biens, mais à chaque fois les inconvénients l’emportaient sur les avantages. Ce jour-là, j’étais venue seule. Malgré la désuétude de l’aménagement intérieur (le style rural des années 1950) et l’absence de jardin (à la place, un champ destiné à l’élevage), j’ai immédiatement fait une offre. Entre cette vieille ferme et moi, l’harmonie avait été immédiate et je dirais avec le recul qu’elle m’a choisie autant que je l’ai choisie.
Vingt ans après, l’endroit a beaucoup changé. J’ai racheté les bâtiments et les terres adjacentes à la ferme, j’ai converti le pré à vaches en arboretum. Mais certaines choses demeurent : le noyer est toujours là. Il s’est couché sur le sol mais cela ne l’empêche ni de continuer à vivre, ni de fructifier.
Ce cher noyer est un miracle de combativité. Il a été déraciné. Deux années de suite, il a subi les gelées de printemps au moment même où il sortait ses feuilles (ce qui représente un stress considérable pour un arbre), il a subi la sécheresse de l’été 2019 et pourtant il tient bon. Si l’on en croit les multiples rejets que j’aperçois, je dirais même qu’il repart. Il faut reconnaître que je l’ai un peu aidé : quand il est tombé, sa motte a été entourée d’un muret, lui-même rempli de bonne terre additionnée de compost et de cendres de bois. Je lui donne encore des dizaines d’années à vivre et il me tarde de voir ses belles branches se déployer.
Il s’agit d’un noyer royal, destiné à produire des noix, mais je ne crois pas qu’il ait été greffé, parce que ses noix sont toutes petites. Cette absence de greffe explique peut-être sa résistance aux coups du sort. En fait, il a été détruit à la base par un champignon lignivore*, raison pour laquelle il s’est couché. Ce champignon est-il entré dans l’arbre par une plaie volontaire ? Je sais que traditionnellement les paysans infligeaient des coups de hachette au pied des noyers afin de les stresser, ce qui les rend plus productifs. Ces plaies constituent autant de portes d’entrée pour les parasites, en particulier le Ganoderme aplani, qui s’attaque à la base racinaire et développe des spores au ras du sol afin de se propager plus facilement. C’est un champignon que l’on rencontre hélas très fréquemment aujourd’hui, non plus à cause des coups de hache, mais du fait du choc des tondeuses. Plus on s’applique à tondre à ras du pied d’un arbre, et plus on risque d’infliger des traumatismes à la partie vivante de l’arbre, qui se situe juste sous l’écorce. Chaque fois que la tondeuse frappe, des cellules sont compressées et meurent, ce qui crée des cavités en contact avec la terre et constitue un terrain propice au développement des parasites. Au point que l’on estime qu’actuellement 25 % de la mortalité des arbres d’ornement serait due aux tondeuses et aux débroussailleuses.
Je suis tellement attachée à mon vieux noyer qu’avant même de m’atteler aux travaux de la maison j’ai planté des arbres pour lui tenir compagnie. Pour commencer, sept autres noyers, aux formes totalement différentes. J’envisage aussi de planter un noyer noir. Il n’existe que quelques vieux spécimens de cet arbre magnifique dans la région de Caen. Si ses noix ne sont pas consommables, son bois est particulièrement recherché en ébénisterie.
Ensuite, j’ai planté un cèdre du Liban, un spécimen qui a végété de nombreuses années avant de se déployer lorsque je l’ai mis en concurrence avec des arbres à fort développement. Il faut dire aussi que le malheureux a connu bien des problèmes au début de sa vie. Il a été déraciné une première fois lors de la tempête de 1999. Je l’ai redressé, mais il a été de nouveau déraciné lors d’une violente tempête d’été, à un moment où il était probablement chargé en humidité, donc plus lourd et offrant plus de prise au vent. Je l’ai une nouvelle fois redressé. Curieusement, alors qu’il n’avait pas de concurrents et que j’étais aux petits soins pour lui, il se laissait aller, comme s’il savait que je viendrais le redresser quoi qu’il arrive. Doit-on en déduire qu’un arbre pourrait être paresseux ? Ce démarrage inopiné est-il la conséquence d’une stimulation due aux associations avec les systèmes racinaires voisins ? Autre hypothèse : ce développement soudain pourrait être lié à la chute du vieux noyer. Lorsqu’un noyer est isolé, ce qui était son cas jusqu’à mes plantations, il se considère comme le maître des lieux et défend impitoyablement son territoire par ses racines. Pour repousser les voisins envahissants, il s’oppose à la fixation des mycorhizes*sur leurs systèmes racinaires, ce qui les empêche de s’alimenter correctement en eau et en minéraux. En revanche, lorsqu’un noyer est planté sur un terrain déjà occupé, il s’arrange avec les arbres présents et se montre, si l’on peut dire, plus sociable. Quand j’ai constaté que les arbres que j’avais plantés, qui jusque-là avaient tendance à vivoter, prenaient de la vigueur et se mettaient à pousser d’un coup, j’ai compris que le système racinaire de mon vieux noyer était déclinant et que l’arbre, en perdant ses ancrages dans le sol, allait bientôt tomber. Ce qui n’a pas manqué. Il a d’ailleurs attendu ma présence pour se coucher tout doucement, comme une révérence, sans créer de nouveaux dommages à ses voisins.
L’ancien pré d’un hectare s’est ainsi peu à peu transformé en un parc arboré. Il constitue pour moi un précieux terrain d’étude du comportement des arbres : j’ai ainsi appris que deux espèces peuvent parfaitement vivre en bonne intelligence voire se stimuler mutuellement, tandis que d’autres ne pourront jamais coexister. Incompatibilité d’humeur.
J’ai également eu le plaisir de voir naître des « générations spontanées » : une pousse d’if est ainsi récemment apparue sous le vieux noyer et un jeune figuier prospère depuis cinq ans aux côtés de celui que j’ai planté il y a vingt ans. Les deux arbres sont tellement proches que j’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’une ramification. Mais non, il s’agit d’un individu tout à fait distinct et même d’une espèce bien différente. Celui-ci fructifie une fois par an et non deux, ses figues sont vertes et non violettes, et les feuilles d’une autre forme. Voilà une énigme que je ne suis pas près de résoudre : même si un oiseau avait amené des graines, je n’ai jamais vu un figuier germer spontanément.
Un peu plus loin, le saule pleureur. Comme le cèdre du Liban, celui-là a connu un début de vie mouvementé. J’avais décidé de le planter en hommage à un arbre qui avait été vraiment maltraité par une tempête chez un client. J’avais ramené un bout de branche que j’ai mis en terre et qui a bien démarré, jusqu’au jour où la pousse a été broutée par un cheval qui s’était échappé. Deuxième départ, deuxième herbivore en divagation, cette fois-ci un bouc qui s’est lui aussi régalé. Troisième départ, troisième accident : j’avais confié mon tracteur tondeuse à quelqu’un qui avait plus de bonne volonté que d’aptitude à différencier les végétaux, et le malheureux saule s’est retrouvé tondu à ras… Cette fois, j’ai décidé de tenter le tout pour le tout. Tandis que le jeune arbre multipliait les rejets, j’ai sélectionné le plus vigoureux d’entre eux, lequel a enfin réussi à prospérer. Preuve qu’il ne faut jamais baisser les bras avec un arbre, même quand le sort semble s’acharner.
Encore un rescapé, mon tulipier de Virginie, qui rayonne de vigueur alors qu’il a bien failli y passer cinq années de suite. Chaque fois, il semblait démarrer correctement et puis soudain, à mon grand dam, ses feuilles se desséchaient et tombaient. Je pense qu’il a pâti d’un coup de froid hivernal, puis des gelées d’avril en lune rousse*. Peut-être a-t-il été aussi victime de l’agressivité de mon vieux noyer qui lui coupait l’eau… Il faut également tenir compte de la nature du sol, très argileux, qui ne doit pas faciliter la mise en place du système racinaire. Miracle, la sixième année a été la bonne. Il faut être patient avec les arbres.
La vie du copalme d’Amérique, qui pousse derrière le tulipier, n’est pas non plus un long fleuve tranquille. Après un très beau départ, il casse régulièrement au moindre coup de vent, probablement parce qu’il se nourrit trop bien et se surcharge en feuilles et en eau. Entre ceux qui ont du mal à se nourrir et ceux qui font des excès, mon arboretum est un terrain d’apprentissage illimité, tant pour comprendre le caractère des différentes espèces que pour évaluer leur aptitude à la vie en collectivité et leur capacité d’adaptation au climat normand. De fait, il n’y a là quasiment aucune espèce endémique de Normandie. La plupart de mes compagnons viennent même de très loin : d’Amérique pour les uns (le sumac et le tulipier de Virginie, les séquoias de Californie, et l’araucaria du Chili), d’Asie pour les autres (le pin de l’Himalaya, le sapin de Corée, l’érable du Japon). Le saule pleureur, le châtaignier, le pommier et le figuier, qui nous semblent si familiers, ont eux aussi des origines lointaines, la Chine pour le premier, l’Asie mineure pour les trois autres. Et bien sûr mon cèdre qui, comme son nom l’indique, vient du Liban.
La deuxième partie de mon arboretum, consacrée aux résineux, a été pensée suivant un double objectif : mieux connaître leur mode de croissance, imaginer leur développement futur pour qu’ils puissent prospérer sans se gêner. J’ai ainsi installé un sapin de Corée, un arbre qui, dans tous les parcs que je connais, tombe facilement malade et meurt souvent de ses parasites au bout de quelques années. Le mien est âgé de vingt ans et semble en parfaite santé. Le pin de l’Himalaya, qui mesurait dix centimètres quand je l’ai planté, semble lui aussi à son aise si l’on en croit la vitesse de sa croissance. J’ai ajouté un pin sylvestre, le roi de la forêt comme son nom l’indique, et leur ancêtre à tous, l’Araucaria araucana, probablement le plus vieil arbre apparu sur la planète, qui a survécu grâce à des capacités de défense tout à fait exceptionnelles. Cet arbre qui prospère dans les sols humides – ici, il est comblé ! – pousse très lentement, à la différence des autres arbres qui aiment avoir les pieds dans l’eau.
Les araucarias possèdent une architecture extrêmement simple : chez eux, tout est absolument symétrique. Peu importe la direction de l’ensoleillement, la présence d’obstacles ou le fait de pousser sur une pente, l’araucaria pousse invariablement droit. Cette particularité est due à son mode de développement qui consiste à multiplier ses axes à l’identique. C’est aussi un arbre qui, dans les parcs, conserve toujours son architecture symétrique, pour la simple raison que personne ne se risquerait à le toucher ! Ses branches sont entièrement couvertes d’écailles vertes coriaces aux épines pointues, d’où son surnom de « désespoir des singes ». On pourrait aussi dire « désespoir de l’élagueur » ! L’une de mes anciennes stagiaires, Christelle, avait accepté, à ses débuts, de démonter un araucaria : ce fut un cauchemar. Comme les épines transpercent les gants les plus épais, elle a mis un temps très long à manipuler les branches et a dû faire preuve de beaucoup de patience pour évacuer celles-ci sans trop s’abîmer les mains. Rien ni personne ne s’approche impunément d’un araucaria !
Comme je suis fascinée par les séquoias, j’en ai planté trois, dont un séquoia sempervirens et un autre séquoia géant, en hommage à celui que j’ai sauvé à Saint-Lô, et j’ai bien l’intention d’en planter quelques autres. Le séquoia présente quelques caractéristiques étonnantes, notamment une écorce fibreuse et molle qui résiste aux feux de forêts et une aptitude à prospérer dans la cendre, là où tout a brûlé, où tout est mort. Cette adaptabilité à des conditions d’extrême hostilité ainsi que sa longévité (plusieurs millénaires !) en font un super-pionnier* mais aussi un super-dominant : le séquoia ne tolère aucune concurrence, pas même celle de petits arbres.
Je suis également particulièrement fière de mon laurier palme. On a tellement l’habitude de voir cet arbre planté en rangs serrés pour former des haies taillées au carré que peu de personnes sont à même de le reconnaître lorsqu’il pousse librement. Il devient alors un individu de belle taille, mais qui a tendance à se développer à l’horizontale. Plus il vieillit, et plus il se couche, tout comme l’arbre de Judée – peut-être parce qu’il s’agit d’espèces qui conservent des vestiges de programmation génétique de reproduction par marcottage*, alors même qu’ils produisent des graines. C’est un arbre intéressant, aussi, car il fait partie des végétaux qui ont développé une parade chimique contre les prédateurs : ses feuilles contiennent du cyanure. Autant dire que je suis très attentive à ce que mes chèvres ne viennent pas le brouter.
Sa tendance à pousser horizontalement lui vaut de casser parfois par forte neige, et j’ai été amenée à couper toutes les branches abîmées pour le soulager. Par ailleurs, si je le laissais croître à sa guise, il finirait par défoncer ma toiture. Mon amour des arbres a quand même des limites. J’en profite ici pour réfuter la vieille idée selon laquelle il ne faut pas planter d’arbres trop près des maisons. Ce n’est pas faux mais inexact. En fait, un arbre peut parfaitement prospérer sans abîmer une maison mais à condition de l’éduquer en le taillant et en modifiant sa trajectoire de croissance. J’ai vu, aux États-Unis, des maisons quasiment collées à des arbres énormes, et tout se passait bien. Mais il faut savoir, pour éviter les trop mauvaises surprises, que si un arbre ne grandit pas indéfiniment il ne cesse jamais de grossir. Souvent, ce n’est pas la taille qui pose problème, mais la largeur du tronc. Autre particularité de la croissance d’un arbre : plus il vieillit, plus il développe de grosses racines noueuses qui soulèvent tous les revêtements de sol.
J’ajouterai que certains arbres, comme le frêne, peuvent s’éduquer tant qu’ils sont jeunes. On peut littéralement leur apprendre la forme qu’on veut leur donner, tant qu’ils en sont encore au stade juvénile ou de jeunes adultes, en supprimant les axes non souhaités. Mais au stade adulte il serait vain de vouloir éduquer un frêne : le sujet devient très têtu ; si on lui coupe une branche, il fera systématiquement une repousse au même endroit. Cet « entêtement » est lié au développement du système racinaire. Quand on intervient tant que l’arbre est jeune et qu’il met en place ce système, la racine correspondant à la branche coupée se borne à cesser sa croissance. Mais, une fois que l’arbre est adulte et son système racinaire bien établi, supprimer une partie aérienne provoque une réaction d’urgence de la racine correspondante : comprenant qu’elle va cesser d’être alimentée, elle déclenche une repousse immédiate au même endroit. En fait, la problématique de l’élagueur consiste à prendre également en compte le comportement de la partie souterraine de l’arbre, qui représente autant, voire plus, de volume que la partie aérienne. Mais, contrairement aux Japonais qui taillent à la fois les branches et les racines de leurs bonsaïs au rempotage, je me vois mal déplanter un arbre centenaire et harmoniser la taille des racines et des branches !



  

  Pour aller + loin

  Conseils pour la plantation

  
      Avant tout

      Il est préférable de semer un arbre plutôt que de le planter. Juste un peu de patience…

      Les racines de la graine ne subiront ainsi presque aucun dommage. Les racines pourront s’adapter dès le départ à leur milieu et s’implanter durablement.

      Tout comme pour la taille, le moment idéal pour semer et planter se situe lorsque la lune est descendante et décroissante. Pour calculer la profondeur d’enfouissement idéale de la graine, il faut multiplier par trois son diamètre (ou sa longueur dans le cas d’une graine de forme allongée). Ainsi, la graine de marronnier, le marron, d’un diamètre d’environ trois centimètres, doit être plantée à une profondeur d’environ neuf centimètres. Il convient ensuite d’installer la graine dans le sens où elle serait tombée naturellement.

    

    
      Quel est le meilleur moment pour planter un arbre ?

      « À la Sainte-Catherine, tout bois prend racine »

      Comme dit le dicton, la meilleure période pour planter un arbre se situe la plupart du temps autour du 25 novembre mais cela peut varier suivant les espèces ou le mode de plantation.

      Les arbres en pot peuvent être plantés toute l’année, mais la période s’étalant de début septembre à fin avril est plus propice à une bonne reprise.

      Les arbres à racines nues doivent être plantés pendant la période de repos végétatif, c’est-à-dire entre novembre et mars, en évitant les périodes de fortes gelées.

      Les conifères, quant à eux, gagneront à être plantés au début de l’automne ou bien au printemps, lorsque le sol commence à se réchauffer.

      Quelle que soit l’essence, l’été est une période défavorable à la plantation, car la chaleur et la sécheresse représentent un risque très important pour les arbres qui n’ont pas encore installé leur système racinaire.

    

    
      Comment planter un arbre ?

      Lors de l’élaboration du trou, lui donner la forme que prennent les racines nues, ou celles libérées du pot avant transplantation. Puis ameublir tout autour pour faciliter la pousse racinaire.

    

    
      Comment planter un arbre

      
        	
          1. Planter un arbre aux racines nues

        

        	
          2. Creuser un trou et lui donner la forme que prennent les racines nues

        

        	
          3. Ameublir
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      Pour les arbres en pot, il est indispensable de libérer les racines de la motte et de ne pas le planter tel quel, car les racines, restées trop longtemps contraintes, risquent de présenter un développement circulaire (parfois dit « en chignon »). Si ce développement se poursuit, il empêchera l’arbre d’étendre ses racines correctement. Il n’est pas rare de voir ces arbres tomber après plantation, d’où le besoin de les tuteurer.

      Or tuteurer un arbre n’est pas sans conséquences : l’arbre n’apprend pas à se développer seul et n’acquiert pas son équilibre naturel. De plus, les liens de maintien peuvent agir comme de véritables compresseurs de cellules et ensuite fragiliser ces zones frottées par les liens.

    

    
      En règle générale

      Lorsque l’on plante un arbre, il faut bien garder en tête qu’il nous survivra. Il faut imaginer son développement, à la fois dans l’air, mais aussi sous la surface du sol, et il est fondamental de bien évaluer les distances entre l’arbre et d’autres arbres ou entre l’arbre et les obstacles existants (bâtiments en particulier). Le choix de l’essence est également très important, la morphologie de l’arbre conditionnant son encombrement.

    

    



Chapitre IV
Pin sylvestre
Nom courant : Pin sylvestre
Nom scientifique : Pinus sylvestris
Famille : Pinaceae
Type : Conifère résineux
Hauteur : 25 à 40 m
Espérance de vie : 150 à 600 ans
Exposition : Ensoleillée, mi-ombre
Feuillage : Persistant
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Pin sylvestre, quel joli nom ! Pourtant, le spécimen que j’avais devant moi était à faire peur : juché sur une paroi rocheuse, mort depuis longtemps, tenant encore debout – mais par quel miracle ? Typiquement le genre d’arbre qui peut casser net et vous envoyer cinquante mètres plus bas sur une route très passante… Un chantier impossible, dangereux, que mon premier patron m’avait tout spécialement réservé. N’est-ce pas en forgeant que l’on devient forgeron ?
L’arbre était situé dans le parc de l’abbaye Blanche, à Mortain-Bocage. L’endroit était superbe, ma mission, simple – sur le papier : je devais démonter l’arbre, envoyer les morceaux de bois au pied de la falaise. J’étais reliée par talkie-walkie au patron, qui me signalait les interruptions de circulation. En bas, une équipe était chargée de ramasser le bois pour le charger dans un camion. Voilà pour la théorie. En pratique, c’était une autre histoire. J’avais demandé à être assurée par une corde supplémentaire afin d’être toujours reliée à un point d’ancrage au cas où l’arbre céderait… Tomber d’une falaise avec un arbre de plusieurs tonnes, non merci. Réponse : « Débrouille-toi ! » Une concentration extrême était la condition sine qua non de ma survie : il fallait veiller à ce que les branches ne cognent pas la base du tronc en tombant, guetter le moindre craquement suspect tout en essayant de rester synchrone avec les ordres donnés… Je suis venue à bout de ce chantier mais, avec le recul, c’était de la pure folie et un grave manque de responsabilité de la part de mon patron. Au fond, je crois qu’il faut être inconscient pour être élagueur. Mettez un élagueur en présence d’un arbre, c’est plus fort que lui, il faut qu’il grimpe !
Je dois reconnaître que j’ai parfois agi comme une tête brûlée mais j’ai su apprendre de mes erreurs. Je me souviens d’un chantier de l’extrême, à Isigny-sur-Mer, où je devais intervenir dans un alignement de tilleuls devant la mairie. Le délai était très court – deux jours – et aucun retard ne pouvait être toléré, un chantier d’aménagement devant débuter dans la foulée. Mais ce jour-là, le vent soufflait à 140-150 km/h. En principe, lorsque le vent souffle à plus de 80 km/h, il est strictement interdit de monter dans un arbre car les conditions ne sont pas bonnes pour travailler : la corde tire en permanence, les hanches souffrent énormément, on est en perpétuel déséquilibre. Ajoutez à cela l’angoisse d’être attaché à une tête d’arbre qui plie sous l’effet du vent et qui semble sur le point de s’envoler. Plus on monte, plus l’intervention devient délicate : difficile de retenir à bout de bras une branche, si une rafale s’en mêle. En cas de grand vent, il est donc recommandé de travailler au sol : l’embase du tronc est meilleure, la flexibilité du bois se fait moins sentir, les tensions et les réactions sont amorties.
Même quand le vent n’est pas très fort, je prends toujours quelques secondes pour lever la tête afin de déterminer dans quelle direction il souffle à l’aide de mes oreilles. Il y a quelques années, un client m’avait appelée pour l’aider à abattre des arbres dans une plantation en alignement. J’ai travaillé en fonction du vent, qui soufflait fort ce jour-là, et tous mes arbres sont tombés dans la direction voulue. Quand mon client a voulu s’attaquer à la suite du chantier, le vent avait tourné, et malgré la qualité de son travail – il avait fait des entailles et des traits de coupes impeccables – les arbres sont tombés vers lui et il s’en est fallu de peu qu’il finisse écrasé sous un chêne. Si on ne prend pas tous les paramètres en considération, si on n’est pas en permanence concentré, la carrière d’un élagueur est de courte durée.
Après quinze ans d’exercice, le bilan est sans appel : un quart de mes camarades de promotion ont été victimes d’accidents graves, voire mortels. Ce dernier point m’amène à m’arrêter sur les autres principaux périls de notre profession.
Outre le vent, la pluie constitue l’un des plus grands facteurs de risque. Et pour cause, le bois mouillé glisse comme du verglas et il est quasiment impossible de s’y déplacer, quelle que soit la structure de l’écorce. De plus, les cordages et les gants sont trempés, les outils de coupe s’encrassent, la fatigue est décuplée. Je rends ici hommage à la sagesse du proverbe indien suivant lequel « dès qu’il pleut, on arrête tout ». Dans ce genre de situation, sachez que l’arbre à éviter à tout prix est le hêtre. Toutes ses feuilles sont orientées de manière à ce que l’eau s’écoule le long des charpentières*, puis sur le tronc avant de s’infiltrer à la base de l’arbre. Il s’agit là d’une ruse de la nature : ce dispositif astucieux permet de limiter l’arrosage des végétaux concurrents qui seraient tentés de se développer sous l’arbre, tandis que le sous-sol, et donc les racines, récupèrent toute l’eau. En revanche, ne tentez même pas de grimper dans un hêtre par temps pluvieux, douche assurée ! On peut à la rigueur envisager de travailler sur un résineux car les branches fonctionnent comme un véritable parapluie, de sorte que l’on peut rester des heures dans un cyprès, un if ou un épicéa, sans recevoir une goutte d’eau. Je planifie donc mon travail en fonction des prévisions météo : les feuillus par beau temps, les résineux quand il pleut !
Qui dit pluie dit orage, et qui dit orage dit foudre. Je ne me suis jamais trouvée sur un arbre foudroyé, heureusement pour moi, mais j’ai vu un arbre se faire foudroyer juste à côté de celui où j’intervenais. Cela se passait en forêt d’Écouves, dans l’Orne. Malgré les menaces d’orage, j’avais décidé de terminer coûte que coûte le grand chêne sur lequel je me trouvais. Je commettais là une grave imprudence. Soudain, un éclair s’est abattu sur le chêne voisin et l’arbre s’est trouvé fendu en deux… L’avertissement était clair. J’ai immédiatement quitté les lieux.
Curieusement, le fait de se retrouver seule au milieu d’une forêt semble décupler ma sensibilité. Je deviens très vite plus attentive aux impressions, aux intuitions. Quand un petit signal d’alarme se met à clignoter dans ma tête, je sais par expérience qu’il vaut mieux ne pas insister. Chaque fois que j’ai voulu passer outre, je me suis retrouvée dans des situations impossibles. L’erreur fatale numéro un consiste à vouloir terminer un chantier à tout prix. Aucun travail ne vaut de risquer sa vie.
Troisième danger, le plus évident : la chute. Si la chute libre d’une grande hauteur est souvent dramatique, la chute banale fait partie de la formation : un élagueur apprend à tomber. Si l’on glisse ou si une branche casse, il faut savoir rebondir pour amortir. J’ai appris à me jeter d’un arbre un peu n’importe comment et à travailler ma réception. C’est mon petit côté Tarzan au bout de sa liane – Tarzan, pas Jane ! En pratique, il ne faut jamais se retrouver dans la situation d’un paquet inerte qui serait violemment projeté.
Enfin, quatrième danger, le pire à mon avis : l’engin tranchant mécanisé. Un jour, un élève élagueur est parti travailler chez son maître de stage, qui exigeait de son personnel du rendement avant tout – mauvais pour la concentration. Ce garçon tronçonnait du bois au sol, et il a commis la faute d’inattention classique qui consiste à appuyer sur la gâchette de la tronçonneuse alors qu’elle est déjà en contact avec le bois. La machine a fait une ruade vers le haut et il a pris la tronçonneuse en marche en pleine face… Par miracle, la chaîne a seulement abîmé sa lèvre supérieure.
Je m’étonne toujours qu’une machine aussi dangereuse qu’une tronçonneuse soit en vente libre. Il me semblerait souhaitable de soumettre l’acquisition d’un tel engin à l’obtention d’un permis. Quand je vois des particuliers se servir d’une tronçonneuse en jean ou même en short, j’ai froid dans le dos. Ce n’est pas un hasard si les professionnels du bûcheronnage et de l’élagage s’obligent, même par canicule, à porter des pantalons multicouches. Sans en arriver à la perte d’une jambe, les touches de cuisse sont fréquentes, et le résultat n’est pas beau à voir, quel que soit le talent du chirurgien : la tronçonneuse ne coupe pas, elle déchiquette. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai choisi de travailler à la force de mon bras à l’aide d’une scie japonaise, non mécanisée. Mais j’y reviendrai.
La liste des imprudences commises par des particuliers est infinie. Il y a quelques années, le propriétaire d’une résidence secondaire en bord de mer a décidé de se rendre dans sa propriété deux ou trois jours avant le début du week-end pour tailler un cyprès avant l’arrivée de son épouse et lui faire la surprise. Il est monté dans l’arbre, s’est installé au centre, au point de départ des multiples têtes, et il a attaqué à la tronçonneuse une des têtes qui se trouvaient au-dessus de lui. L’élagueur amateur a coupé la base de l’une des têtes de l’arbre qui l’a écrasé en glissant vers lui. La surprise fut macabre… En non-professionnel absolu, il n’avait pas observé la structure de l’arbre. Avant d’abattre un arbre, il convient de déterminer quelle sera la trajectoire de la partie tranchée et quels sont les obstacles qui seraient susceptibles de s’interposer. Une charpente, une voiture, un câble électrique… J’ai souvenir d’un cas moins dramatique que le précédent : un client très pressé d’abattre un arbre a fait appel à un artisan « multiservices ». L’homme est arrivé sans délai, a pratiqué une entaille dans l’arbre qui est tombé… sur le toit de la maison. Le client m’a appelée au secours, mais à ce stade je ne pouvais pas faire grand-chose. Si j’avais tenté de déplacer l’arbre, les branches auraient continué d’abîmer la couverture. Seule une grue pouvait l’extirper. L’artisan, qui n’était évidemment pas assuré, avait, lui, profité de l’affolement pour décamper sans laisser d’adresse.
Pour conclure, je dirais que ce n’est pas pour rien qu’il existe une formation d’élagueur. Il s’agit d’un vrai métier. S’il est souvent contre-productif de s’en passer, cela peut aussi se révéler extrêmement dangereux, voire fatal.


Chapitre V
Scie japonaise
Nom courant : Araucaria du Chili
Nom scientifique : Araucaria araucana
Famille : Araucariaceae
Type : Conifère non résineux dioïque
Hauteur : 15 à 30 m
Espérance de vie : 2 000 ans
Exposition : Ensoleillée
Feuillage : Persistant
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Non seulement je suis une femme et je refuse d’abattre des arbres sans motif valable mais, pour couronner le tout, j’ai décidé de travailler à la scie japonaise, un outil archaïque aux yeux de la plupart de mes confrères. Il ne s’agit pas d’une lubie destinée à me singulariser, c’est une décision mûrement réfléchie. D’abord, l’utilisation de la scie ne m’a jamais empêchée de travailler aussi vite que mes camarades. Au-delà de son efficacité, la scie répond à mes exigences en matière d’éthique environnementale : elle ne fume pas, ne fait pas de bruit, ne vibre pas, ne consomme pas d’hydrocarbures, n’a pas besoin de pièces de rechange. Elle ne comporte que peu, ou pas du tout, de pièces en plastique, ses constituants sont facilement recyclables. Elle se désinfecte facilement, ce qui évite de transmettre des maladies virales d’un arbre à l’autre. Sa manipulation ne provoque pas de maladies professionnelles.
Il faut reconnaître que l’outillage motorisé a fait des progrès considérables au cours des dernières années. Plus léger, plus silencieux, plus fiable, mieux amorti. Mais le gain de temps et d’énergie qu’il permet est contrebalancé par l’usure des bras qu’il entraîne sur le long terme. Un de mes collègues, élagueur depuis vingt ans, toujours équipé du matériel dernier cri, se retrouve aujourd’hui avec les bras totalement abîmés par des tendinites à répétition. D’autres sont victimes du syndrome du canal carpien, ou de la maladie de Raynaud – la maladie des mains blanches – provoquée par les vibrations, qui perturbent la circulation sanguine. Cette maladie engendre une paralysie des doigts dans le froid et à terme la déformation des mains. Sans parler des blessures provoquées par une tronçonneuse sur lesquelles je ne reviendrai pas. Pour ma part, cela fait seize ans que je coupe du bois à la main, et je me porte comme un charme.
Certes, comme tout professionnel de l’élagage, j’ai appris à travailler avec une tronçonneuse. C’était d’ailleurs obligatoire pendant ma formation, et j’avais rapidement investi dans une tronçonneuse pour être sûre de son bon fonctionnement le jour de l’examen – je n’avais qu’une confiance relative dans l’état des tronçonneuses de l’école. J’ai donc pu apprécier le fait de me déplacer dans les arbres avec un engin qui pèse trois ou quatre kilos en plus de la dizaine de kilos de matériel à monter, qui s’accroche dans les branches et blesse l’écorce, qui risque d’abîmer ou de couper les cordes, qui balance 110 décibels dans les oreilles, et qui crache sous le nez un nuage d’huile brûlée… Sans oublier les contorsions pour se saisir de la machine accrochée au harnais et la démarrer d’une main, ce qui constitue un traumatisme tant pour le coude que pour le dos. Autre inconvénient, et non des moindres, le bruit empêche d’être à l’écoute de ce qui se passe dans l’arbre et notamment des craquements suspects…
Quant à la qualité de l’élagage à la tronçonneuse, j’ai beaucoup à en dire. Au fil de mes expériences, je me suis aperçu que la réaction de l’arbre pour recouvrir ses plaies était très différente selon qu’il avait subi une coupe à la tronçonneuse, qui déchiquette, ou une coupe à la scie, qui tranche. En examinant attentivement l’outil, j’ai compris qu’il était impossible de le nettoyer à fond entre deux arbres, ce qui revient à opérer plusieurs malades à la suite avec le même bistouri non stérilisé… Pire, la chaîne d’une tronçonneuse se lubrifie à l’huile minérale. Un milieu très propice au dépôt de spores de champignons pathogènes, qui peuvent se transmettre d’un arbre à l’autre. D’ailleurs, il est aujourd’hui avéré que les broyeurs utilisés pour l’élagage le long des routes, qui ne sont jamais nettoyés ni désinfectés et que les services de l’Équipement se prêtent d’une région à l’autre, sont responsables des grandes épidémies actuelles qui déciment les arbres, comme la graphiose de l’orme, le chancre* coloré du platane, ou la chalarose du frêne. À l’inverse, pratiquer une coupe sans rayures permet à l’arbre de refermer plus vite sa plaie et donc de limiter le risque d’infection.
On me demande parfois si mes scies japonaises viennent vraiment du Japon. La réponse est oui, parce que les Japonais sont à l’heure actuelle les seuls au monde – loin devant les Suédois et les Allemands – à savoir fabriquer des aciers au tranchant extraordinaire, qui se désaffûtent très peu. La scie permet d’intervenir tout en finesse, de manière chirurgicale. La finesse de coupe obtenue grâce à cette qualité d’acier est telle que le bois semble avoir été poncé.
Travailler à la scie permet de détecter les corps étrangers comme les balles, les éclats d’obus, ce qui n’est pas rare en Normandie. Contrairement à ce que l’on croit, un arbre ne « digère » pas l’acier mais il le compartimente. Parfois, le métal contamine le bois, provoquant localement un dépérissement.
Autre avantage de la scie japonaise, l’étendue de la gamme disponible. Il existe à peu près autant de modèles différents que d’usages. Je monte toujours avec deux ou trois scies, parce que, dans un même arbre, on peut rencontrer un bois dur, qui nécessite une lame à denture serrée, des bois de petite section, qui réclament des dentures fines, et de gros éléments, qui appellent des dentures larges pour débiter rapidement. Il existe aussi des lames multi-usages, très pratiques lorsqu’il s’agit de couper plusieurs types de branches d’une seule main sans changer d’outil. Sur un chantier, je prépare mon assortiment de scies non seulement en fonction du type de bois et du type de travail, mais aussi de la saison : selon que le bois va être plus sec ou plus tendre, je ne vais pas sélectionner les mêmes dentures – les petites dents, parfaites pour le bois dur, s’encrassent rapidement dans le bois tendre et ne coupent plus.
Travailler à la scie, à la force du bras, permet de mieux sentir la texture du bois, de mesurer ses changements suivant les cycles de végétation. Seule dans le silence, réceptive à chaque sensation, j’ai pu ainsi parfaire ma connaissance des arbres.


Pour aller + loin
Entretien courant des arbres
Arrosage
En règle générale, mieux vaut éviter autant que possible d’arroser les arbres. Le seul arrosage vraiment indispensable est celui destiné à leur assurer une bonne reprise après transplantation.
En effet, si on arrose un arbre au-dessus de son système racinaire, les racines ne sauront plus où « donner de la tête » pour aller chercher leur ressource en eau. Il est préférable de les laisser déterminer seules le trajet qu’elles doivent entreprendre pour alimenter l’arbre, au cas où vous ne seriez plus là pour l’arroser.
De plus, un excès d’humidité peut faire pourrir le pied de l’arbre.

Engrais
Les engrais du commerce sont bien souvent chimiques et amènent le sol à ne plus se constituer correctement. Il est préférable de ratisser les feuilles et les petits bois morts au pied des troncs. Ceux-ci vont, en se décomposant, alimenter le pied de votre arbre.

Tondeuse
Ne vous approchez pas du tronc d’un arbre avec une tondeuse ! Le moindre contact (aussi minime soit-il) a des conséquences sur sa survie. Les cellules de l’écorce, heurtées par cet engin, risquent de se dégrader. Certains champignons, friands de racines, pourraient en profiter pour entrer sous l’écorce. Semez plutôt des petites fleurs à la base des troncs pour attirer les insectes nécessaires à sa pollinisation.

Taille
Comment entretenir l’arbre de mon jardin ? La règle d’or consiste à ne couper que ce dont l’arbre n’a pas vraiment besoin : le bois mort, les branches cassées, quelques rejets frottant l’architecture principale, et les gourmands qui, comme leur nom l’indique, consomment beaucoup de l’énergie stockée par l’arbre.

Éléments à supprimer
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© Caroline Gioux

	1. Taille d’aération

	2. Rejet ou drageon

	3. Gourmands

	4. Branches mortes ou cassées





Chapitre VI
Douglas
Nom courant : Pin de Douglas
Nom scientifique : Pseudotsuga menziesii
Famille : Pinaceae
Type : Conifère résineux
Hauteur : 40 à 50 m (jusqu’à 100 m)
Espérance de vie : 500 ans
Exposition : Ensoleillée, mi-ombre
Feuillage : Persistant
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Septembre 2010 : perchée à plus de 60 mètres de hauteur à la cime d’un douglas, en pleine Forêt-Noire, je joue la femme-écureuil et je suis plus heureuse que je ne l’ai jamais été. Dans ces arbres géants, les plus hauts d’Europe, je retrouve, décuplées, les sensations de mon enfance, lors de mes escapades dans les épicéas.
L’aventure avait commencé quelques années plus tôt, loin de l’Allemagne, à Bayonne, lors du championnat de France d’élagage 2007, auquel je participais à la demande de mon école. À l’époque, ces rencontres nationales d’arboriculture étaient mixtes – façon de parler, puisque nous étions trois femmes pour quatre cents hommes, très, très loin de la parité ! Autant dire que nous étions les « bêtes curieuses » des championnats, et que chacun de nos gestes était scruté, pas toujours avec bienveillance… Quitte à être l’objet de tous les regards, j’étais venue avec des collègues de mon école d’élagage et avec Kiki, une corneille apprivoisée que Raphaël Dubuc, un formateur, avait recueillie lors d’une opération de dénichage menée dans les jardins de la préfecture de l’Orne. À l’issue de cette intervention, nous avions sauvé et nourri un des jeunes oisillons encore en vie. Kiki nous considérait comme ses parents, et ne nous quittait plus, toujours perchée sur l’épaule de l’un ou de l’autre.
Dans les épreuves classiques de ces championnats, comme le grimper rapide à la corde, j’étais très à l’aise, excepté pour le lancer de petit sac*. Mais c’est dans l’épreuve de déplacement que j’avais eu l’occasion de briller. J’avais bénéficié, au cours de ma formation, des conseils avisés de maîtres de stage réputés pour tailler les arbres avec respect, ce qui implique de se déplacer jusqu’au bout des branches pour visiter l’arbre dans sa totalité. J’avais appris à leur côté et j’avais depuis longtemps apprivoisé le vertige, ma pratique de l’escalade aidant. Bref, je m’en étais sortie avec les félicitations du jury.
À cette occasion, j’’avais par ailleurs fait la connaissance d’un des champions de France du déplacement dans les arbres, François Masingue, véritable acrobate capable de se jeter dans le vide du haut d’un arbre au bout de sa corde, d’atterrir en souplesse sur une charpentière et se mettre à courir sur la branche. Éblouissant !
Deux ans après, en 2009, j’ai été engagée par l’école de Pointel comme formatrice en élagage à plein temps, et, en tant que responsable des chantiers de taille effectués par les élèves de l’école, j’ai été contactée par l’ONF* pour intervenir sur l’un des plus vieux chênes – trois cents ans – de la forêt de Bagnoles-de-l’Orne. Cet arbre monumental, nommé Hippolyte, venait de subir une rupture estivale, c’est-à-dire qu’une de ses énormes charpentières s’était cassée à la suite d’un choc hydrique et thermique. La branche, au lieu de chuter, était restée encrouée dans l’arbre. L’opération s’annonçait très délicate, je me voyais mal envoyer des stagiaires sur ce chantier à risques. Puis je me suis souvenue de François Masingue, et je lui ai demandé s’il serait partant pour accompagner un chantier de formation dans un arbre remarquable*, l’objectif étant de le préserver malgré la casse qu’il venait de subir. Le projet lui a plu. Nous avons alors beaucoup échangé sur notre passion de l’arbre. Peu après, il m’a recommandée à l’un des organisateurs de la récolte des cônes sur les douglas d’Allemagne qui recherchait des arboristes de haut niveau pour ce travail délicat. Le cycle de reproduction des douglas se déroulant sur plusieurs années, la récolte n’est possible qu’occasionnellement. Il s’agissait d’une opportunité unique que je me suis empressée de saisir.
C’est ainsi que je me suis retrouvée, avec une équipe de Français triés sur le volet, au cœur de la forêt de Kandern. Ayant déjà participé à de telles récoltes, ces derniers m’avaient présenté ces douglas de Kandern comme les plus remarquables qui soient sur le plan de leur aptitude génétique. Il fallait donc redoubler d’attention pour préserver ces arbres d’exception.
Un douglas est un arbre impressionnant : on y grimpe comme à une échelle, mais les échelons ne commencent qu’à 25 ou 30 mètres du sol ! En dessous de ce seuil, le tronc est dépourvu de prises. Il faut donc installer des cordages très haut dans l’arbre, en vérifiant avec des jumelles que la corde fait bien le tour de deux ou trois branches. Ensuite commence l’ascension. Dans ces moments-là, on est dans un curieux état d’esprit, mélange de vigilance et d’insouciance. Il faut faire une confiance absolue à l’arbre pour oser atteindre sa cime, à plus de soixante mètres de hauteur. Le douglas, en effet, est un arbre génétiquement programmé pour pousser en hauteur, il se débarrasse de ses branches les plus basses au fur et à mesure de sa croissance, et celles-ci peuvent casser net à tout moment…
Concrètement, le travail consistait à grimper dans un arbre par jour, à récolter ses cônes, et nous étions payés au kilo de cônes ramassés. Pour ma part, j’étais davantage motivée par l’expérience que par l’argent : l’idée de récolter des bébés arbres pour peupler les forêts de demain me semblait extraordinaire et j’étais fière, émue, de participer à cette mission. J’avais le sentiment d’escalader une maman arbre et je lui murmurais :
— Ne t’inquiète pas, je suis juste venue chercher tes bébés, je prendrai soin d’eux, ils serviront à planter de grandes forêts de douglas.
Et dans ma tête je l’entendais répondre :
— Alors d’accord, vas-y, je vais prendre soin de toi, mais fais attention quand même !
Outre la difficulté de l’ascension, il s’agit d’un travail très délicat : les cônes ont la particularité de pousser aux extrémités des branches, et en dessous. Les branches sont trop fragiles pour s’y aventurer, et il faut réussir à attraper les cônes tout en restant le plus près possible du tronc. Nous avions une technique bien particulière pour aller chercher les cônes les plus éloignés : nous fabriquions des gaules en noisetier, légères et souples, en conservant un départ de branche à une extrémité, de façon à ce que la gaule se termine par un minicrochet. Cela permettait de tirer sur l’extrémité de la branche avec la gaule afin de la replier et d’avoir les cônes à portée de main. Mais ce n’est pas le tout de cueillir les cônes, encore faut-il qu’ils soient remplis de graines de bonne qualité. Parfois, après des heures d’efforts acharnés, on découvrait que l’arbre n’avait pas été pollinisé et que ses cônes étaient dépourvus de graines… Et rien ne distingue un cône vide d’un cône plein tant qu’on ne l’a pas coupé en deux.
L’autre difficulté découle de la nature même du douglas, qui exsude en permanence une résine particulièrement abondante et collante. Après avoir cueilli deux ou trois cônes verts, on ne pouvait plus ouvrir les doigts tellement ils collaient. Il fallait se munir d’une bouteille d’huile de cuisine bon marché, le seul solvant efficace contre la résine, et se décrasser régulièrement les mains – parfait pour nourrir la peau. Mais, pour des raisons pratiques, pas question de déboucher et de reboucher la bouteille à chaque fois : un trou dans le bouchon, et hop, une giclée d’huile au bon moment. Nous redescendions couverts d’huile et enduits de résine, mais les voies respiratoires dégagées et la peau hydratée.
Quel bonheur, en fin de journée, d’avoir réussi à cueillir les plus beaux cônes avec les plus belles graines à l’intérieur !
Nous avons beaucoup appris de notre collaboration avec nos collègues allemands. Ainsi, nous avons découvert que ces derniers, qui montrent pourtant un grand respect pour les arbres, montaient avec des griffes en s’aidant d’une longe. Ils étaient très surpris de voir que les Français s’efforçaient de ne pas blesser l’arbre, et on ne se privait pas de leur faire remarquer qu’en procédant ainsi ils perforaient l’aubier*, et qu’en passant d’arbre en arbre ils risquaient de les contaminer. Au fond, on était assez fiers de nous. Quant à moi, j’étais carrément un phénomène de foire aux yeux des Allemands, qui n’avaient jamais vu une femme dans un arbre. D’après l’idée qu’ils se faisaient, une femme élagueuse devait nécessairement être taillée comme un bûcheron canadien. Ce qui n’est pas mon cas. Quand ils m’ont vue à l’œuvre, leur stupeur s’est transformée en fascination. Je grimpais plus haut et plus vite qu’eux ! Après ce baptême du feu, j’ai été admise dans le cercle très fermé de l’élite de l’élagage.
Contrairement à beaucoup de mes chantiers précédents, j’ai été traitée avec un grand respect au cours de ce chantier et n’ai jamais subi une seule remarque déplacée.


Chapitre VII
Séquoia géant
Nom courant : Séquoia géant
Nom scientifique : Sequoiadendron giganteum
Famille : Taxodiaceae
Type : Conifère non résineux
Hauteur : 40 à 100 m
Espérance de vie : 3 000 ans
Exposition : Ensoleillée
Feuillage : Persistant
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Peu après mon installation à mon compte, la directrice de l’école Jeanne d’Arc, à Saint-Lô, m’a appelée pour me demander un devis de démontage d’un séquoia en mauvais état, planté dans une cour de récréation. L’arbre, haut de 35 mètres, était considéré comme dangereux depuis la tempête de 1999, certaines branches abîmées étant sèches et menaçant de tomber. Au sol, les grosses racines qui se développaient en surface avaient soulevé le revêtement de la cour, les enfants trébuchaient, certains parents d’élèves se plaignaient… Bref, tout le monde était d’accord pour se débarrasser du gêneur, d’autant plus que l’ONF, déjà consulté pour élaborer un devis, avait donné son approbation, considérant qu’un arbre de cette importance n’avait pas sa place dans une cour d’école – toujours au nom du sacro-saint principe de précaution. À croire que nous, descendants des Gaulois, avons toujours peur que le ciel nous tombe sur la tête !
Arrivée sur place, j’ai découvert, à ma grande stupéfaction, un magnifique séquoia géant de Californie, spécimen rare en France. La directrice m’a rapporté que, selon l’histoire de l’école, l’arbre avait été offert par un soldat du marquis de La Fayette, au retour de l’expédition d’Amérique. Mythe ou vérité, peu importe. De toute évidence, un sujet de cette ampleur fait partie des plus anciens séquoias géants d’Europe, arrivés à partir de 1853.
Le séquoia géant de Californie, l’un des plus grands arbres du monde, tient son nom d’un Indien cherokee, Sequoyah. Selon la légende, il aurait transgressé un tabou en prenant la liberté de communiquer avec des Blancs, allant jusqu’à céder à des colons anglais quelques graines de cet arbre sacré, ce qui lui valut d’être puni de mort, avec tout son village, par des soldats français. La réalité est moins dramatique : l’arbre a reçu ce nom en hommage à ce chef indien inventeur du premier alphabet cherokee, lequel a permis de conserver la langue et la culture de ce peuple. Dans nos parcs européens, les séquoias géants sont encore bien trop jeunes pour atteindre leur plein développement, mais dans leur région d’origine, les montagnes de la Sierra Nevada, les plus beaux sujets peuvent dépasser 90 mètres de hauteur et vivre plus de trois mille ans. L’arbre résiste sans problème au froid, à la neige et aux feux de forêts. Les incendies sont même une condition de sa reproduction : il a besoin de la chaleur pour que ses cônes s’ouvrent et libèrent leurs graines, qui trouvent dans la cendre un terrain idéal pour se développer.
Face à cet arbre majestueux, dans cette banale cour d’école, j’ai éprouvé un véritable choc. Comment pouvait-on envisager de détruire un spécimen aussi magnifique, qui, par une chance extraordinaire, avait traversé sans dommages les bombardements de juin 1944 ? Dans la foulée, une autre pensée, plus pragmatique, m’a traversé l’esprit : démonter un tel arbre demanderait un travail énorme, et pour commencer, comment tronçonner un tel diamètre ? La solution qui s’imposait était de sauver l’arbre. J’ai donc proposé deux devis, un devis de démontage conformément à la demande initiale, et un devis de taille, en garantissant que si on optait pour cette deuxième option aucune intervention ne serait nécessaire avant cinq ou six ans. J’ai expliqué que l’arbre une fois élagué allait changer d’allure, qu’il allait paraître moins dangereux, plus équilibré dans sa structure. Pour la petite histoire, j’ai glissé, au passage, l’idée que le sol accidenté par les racines constituait, pour les enfants, un excellent terrain d’entraînement à l’équilibre…
La directrice m’a donné son accord pour présenter les deux devis. J’ai établi les prix sans tricher et, sans surprise, le démontage s’est révélé nettement plus onéreux que l’élagage. Pour mon plus grand bonheur, j’ai obtenu l’accord pour tailler l’arbre. Monter dans un séquoia géant représentait un défi technique que j’avais envie de relever depuis longtemps : vu le diamètre du tronc, pas question de faire le tour avec la corde, il faut se contenter de branches. Mais si les feuillus et la plupart des résineux sont dotés de branches montantes, celles du séquoia géant sont descendantes. Pour assurer la sécurité de l’élagueur, il faut installer deux cordes, chacune sur deux branches au moins, de manière à former un système en triangle. L’ascension devient alors possible, et une fois au sommet on peut s’attacher de manière classique autour du tronc.
Le chantier a duré, si ma mémoire est bonne, deux jours et demi. J’ai enlevé tous les bois morts et parties cassées ainsi que beaucoup de cônes secs. La quantité de branchages à évacuer était impressionnante. Mais le résultat était à la hauteur de mes espérances : non seulement le séquoia était sauvé, mais il avait retrouvé une deuxième jeunesse. J’avais accompli ma mission d’arboriste et fait honneur à mon diplôme de « Taille et soin des arbres ».
L’histoire ne s’arrête pas là. Peu de temps après, le Conseil d’Architecture, d’Urbanisme et de l’Environnement (CAUE)* de la Manche, mis au courant du sauvetage de cet arbre, m’a proposé de faire partie du jury de sélection des arbres remarquables du département. Ils étaient désireux de constituer un jury hétéroclite, et cela les intéressait d’intégrer dans leurs rangs une arboriste grimpeuse. Je me suis retrouvée aux côtés de professeurs de botanique, de membres de l’association A.R.B.R.E.S.*, et aussi de l’un des gestionnaires du parc de Versailles, autant de rencontres passionnantes. Quatre cents arbres étaient en quelque sorte candidats et j’ai bien sûr âprement défendu « mon » séquoia, que l’école avait décidé de présenter. Il a obtenu la prestigieuse appellation d’« arbre remarquable de la Manche ». À ce jour, il se porte tout à fait bien malgré une succession d’étés très chauds, ce qui me laisse penser que son réseau racinaire a réussi à atteindre une veine d’eau souterraine. Signe de bonne santé, sa hauteur est passée de 35 à 39 mètres et il continue à grandir. J’ai développé une réelle affection pour mon grand protégé : chaque fois que je passe devant, je lui dis bonjour, comme à un ami !
Cerise sur le gâteau, la directrice a été stupéfiée par le résultat de mon intervention, au point d’utiliser le séquoia comme support pédagogique pour intéresser les enfants aux arbres. Le programme a paraît-il déjà déclenché quelques vocations de paysagistes, et le séquoia de Saint-Lô a été rebaptisé « l’arbre des écoliers ». Aujourd’hui, elle a pris sa retraite, mais continue de faire appel à moi pour l’entretien de ses propres arbres.
Cette histoire de séquoia est pour moi emblématique du rapport ambigu que nous entretenons avec les arbres. Jusqu’à mon intervention, ce séquoia était perçu comme une menace, et de fait, c’est le plus souvent pour couper un arbre que les clients me sollicitent en premier lieu. L’arbre gêne, il fait peur, un voisin ou un passant a fait remarquer qu’il était dangereux, la presse a publié des photos spectaculaires d’arbres couchés par la tempête… On n’imagine pas d’autre solution que de le supprimer. Pourtant nous avons tous un lien affectif avec les arbres, il ne s’agit ni de mobilier urbain, ni d’un produit de consommation. C’est là que mon métier prend tout son sens : il faut savoir regarder, accompagner, rassurer, proposer un type de taille adapté au problème posé, au lieu de trancher systématiquement tout ce qui dépasse.
La première chose que j’explique à mes clients, c’est qu’un arbre ne tombe pas comme ça, sans raison, du jour au lendemain. Si c’était le cas, il y aurait des catastrophes partout, tout le temps ! C’est à moi qu’il incombe de déterminer si l’arbre présente un danger. Je commence invariablement par un examen visuel afin de détecter la présence de champignons au pied, sur l’écorce, à la surface du système racinaire ou sur le tronc. Je regarde aussi quel est l’aspect général du feuillage. Je suis également très attentive à l’allure d’ensemble de l’arbre : présente-t-il un côté plus développé qu’un autre ? Son implantation est-elle bonne ? Ce n’est qu’à l’issue de cette analyse que je peux donner mon diagnostic et préconiser une opération : éclaircie de sa masse foliaire ou suppression. S’il n’y a pas de champignons, que la structure des contreforts assure un bon ancrage au sol, je considère que l’arbre est en bonne santé. La présence de rejets peut indiquer qu’il a subi un stress. Souvent, le client assure qu’il n’a jamais touché à cet arbre, mais en creusant un peu on découvre qu’il a tout de même coupé les extrémités des branches du bas, ce qui a entraîné l’apparition de rejets. Ces branches en surnombre créent une opacité importante, augmentent la prise au vent, surchargent l’arbre. De plus elles ont tendance à sécher et à tomber rapidement, ce qui donne à penser que l’arbre est malade. À ce stade pourtant, rien n’est encore perdu.
Je m’efforce toujours de me mettre à la place du client et d’évaluer le risque en fonction de l’environnement de l’arbre : présence d’habitations, d’un chemin carrossable, etc. J’ai vu des clients terrorisés à l’idée qu’un arbre de vingt mètres de haut, planté à plus de cent mètres de chez eux, puisse tomber sur leur maison. C’est évidemment impossible, mais par définition, il n’est pas facile de faire entendre raison quand il s’agit de crainte irrationnelle… Si je ne repère aucun risque particulier, je rappelle tout de même quelques règles de bon sens, comme de ne jamais se tenir sous un grand arbre par grand vent.
Un arbre se comporte dans le vent comme une voile de bateau. Plus sa surface foliaire est importante, plus la poussée du vent est forte. Mon intervention consiste à faire des trous dans la voile afin de réduire les effets du vent et donc la mobilité de l’arbre. Il s’agit là d’un travail d’orfèvre : mieux vaut enlever cent cinquante branchettes d’un ou deux centimètres de diamètre qu’une seule grosse branche de trente centimètres. Si cette taille s’effectue à la bonne période, toutes les plaies seront refermées dans un délai de six mois à un an et demi, l’arbre va « oublier » et mon client sera tranquille pour longtemps. À l’inverse, si on coupe une trop grosse branche, l’arbre va immédiatement produire cinq ou dix nouvelles branches. Non seulement la prise au vent sera aggravée mais la plaie risque de s’infecter. Or la partie aérienne d’un arbre est étroitement liée à sa partie souterraine et la suppression d’une grosse branche entraîne systématiquement la pourriture de la racine correspondante, qui peut se propager au reste des racines. Voilà de quelle manière une mauvaise coupe peut être fatale.
Autre paramètre à prendre en compte dans mon diagnostic : la nature du sol. Par ici, les terrains sont argileux, et la mode est à la plantation d’arbres à fort développement, comme les peupliers trembles, les épicéas, les eucalyptus, dont les racines sont superficielles alors qu’ils atteignent de grandes hauteurs et présentent de belles surfaces de voilure. Si le sol est totalement détrempé, ce qui est fréquent, et que le vent dépasse une vitesse de 140 km/h, l’arbre risque de partir dans le sens du vent en arrachant une motte de terre d’un énorme diamètre. Une taille s’impose donc.
Si, dans neuf cas sur dix, il n’y a pas lieu de s’inquiéter, il arrive bien sûr que certains clients aient de bonnes intuitions. Dernièrement, j’ai été appelée pour intervenir sur un cyprès de Lambert doté d’un tronc superbe qui se divisait en cinq têtes. Mais, selon le propriétaire, l’une des têtes avait tendance, depuis quelque temps, à partir en direction de l’habitation. Effectivement, il se produisait là un phénomène dit d’« écorce incluse » : au fur et à mesure de la croissance d’une fourche de branches, les fibres de bois qui relient les branches sont parfois remplacées par de l’écorce, qui n’a pas la même résistance mécanique. La fourche menaçait sérieusement de se déchirer brutalement, et la tête de venir écraser la charpente de la maison. Comme il n’était pas question de la couper pour les raisons que j’ai exposées précédemment, j’ai proposé de la soulager, en enlevant les branches secondaires dont le poids favorisait le basculement vers la maison. Ce transfert de poids a permis à la tête de poursuivre sa croissance dans la direction opposée et ainsi la fourche a cessé de s’écarter. Dans de très rares cas, lorsqu’on a affaire à un arbre vraiment malade, il faut savoir l’abattre, surtout s’il y a une habitation à proximité. J’aime les arbres mais pas au point de mettre des personnes en danger, il en va de ma responsabilité professionnelle.


Pour aller + loin
Reconnaître un arbre bien mené ou malmené
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Arbre malmené
	1. L’étêtage déstructure l’architecture de l’arbre : stressé, il produit de nombreux rejets fins et cassants, afin de recréer sa cime. Ces rejets se comportent comme de nouveaux arbres et se concurrencent les uns les autres. Ils ont ainsi tendance à pousser plus haut que la cime originelle.

	2. La coupe d’une grosse charpentière provoque une plaie, ouverte à toutes les agressions extérieures. En effet, le bourrelet de recouvrement n’a pas le temps de refermer la blessure. La pourriture s’installe, creuse l’intérieur de l’arbre et le fragilise.

	3. Les canaux de sève s’affaiblissent ou meurent. Le tronc devient irrégulier et l’écorce plus fine. Des champignons lignivores et des trous d’insectes xylophages apparaissent.

	4. Les racines ne sont plus assez alimentées par les feuilles, elles sont donc fragilisées. La stabilité de l’arbre est compromise. La suppression des bourgeons apicaux perturbe la production de l’hormone liée à la croissance racinaire.



Arbre bien mené
	5. L’arbre est naturellement doté d’une architecture solide et bien organisée. Une fois adulte, il limite sa hauteur en réduisant sa pousse annuelle. Chaque essence a un port et une hauteur qui lui sont propres. Chaque branche vivante a sa place dans la structure globale de l’arbre. C’est ce développement naturel qui lui donne sa beauté.

	6. En cas de contraintes (fils, toitures, routes…) on pratique un relevé de couronne en supprimant uniquement des branches de petit diamètre. Sur un jeune arbre, une taille de formation correcte permet d’anticiper les gênes éventuelles.

	7. Le tronc est sain et régulier, sans rejets. L’écorce est solide, sans blessure. C’est là que circule la sève élaborée, qui transporte les matières nutritives produites dans les feuilles. Elle irrigue alors de manière optimale chaque cellule vivante de l’arbre.

	8. Les racines maîtresses assurent l’ancrage de l’arbre. Les racines nourricières se développent et occupent jusqu’à trois fois la surface de son houppier. Elles puisent dans le sol la sève brute, matière première qui monte dans les feuilles pour être transformée en sève élaborée.
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« L’élagage, quand il est bien fait, par des gens
qui connaissent leur métier, ça ne se remarque quasiment pas !
Peut-être serez-vous sensible
au charme d’une belle rangée d’arbres à la silhouette harmonieuse,
peut-être trouverez-vous qu’ils ont l’air heureux,
contents de leur vie d’arbre, qui sait ? Mais du travail des jardiniers des cimes, vous ne saurez rien du tout,
et c’est tout à leur honneur. »
 
Alain Pontoppidan1




1. Alain Pontoppidan est formateur et auteur de nombreux ouvrages sur les arbres et sur les façons de les tailler et de les greffer. (NdA)

Chapitre VIII
Robinier
Nom courant : Robinier faux-acacia
Nom scientifique : Robinia pseudoacacia
Famille : Fabaceae (leguminosae)
Type : Feuillu (gousses)
Hauteur : 20 à 30 m
Espérance de vie : 300 ans
Exposition : Ensoleillée (arbre pionnier)
Feuillage : Caduc
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Ce jour-là, je travaillais en équipe avec Christelle Dudouit, mon ancienne stagiaire et aussi l’une de mes rares consœurs arboristes. J’intervenais sur un robinier faux-acacia qui avait été précédemment étêté. L’axe supprimé avait été remplacé par une multitude de branches particulièrement serrées. Techniquement, pour m’assurer, j’utilise une sangle avec deux anneaux cousus dans lesquels passe une corde de rappel* afin de m’ancrer dans l’arbre.
Après avoir terminé la taille de l’arbre, je m’apprêtais à passer à l’arbre suivant quand, soudain, la sangle à anneaux se bloque dans l’insertion des fourches des branches. Tandis que Christelle vole à mon secours, voilà que sa corde se bloque aussi. Comme je n’avais pas envie d’aller rechercher une troisième corde, parce que je voulais finir rapidement ma journée, j’ai pris le risque de grimper sur le brin bloqué, en espérant pouvoir atteindre rapidement les premières branches et me longer avec la deuxième petite corde qui nous sert à nous attacher à notre lieu de travail. Ensuite, pensais-je naïvement, il me serait facile de décoincer le rappel en toute sécurité. J’entame donc mon ascension, toujours sanglée dans mon harnais, équipé d’un solide crochet à tronçonneuse en métal juste au niveau de la colonne vertébrale. Mal m’en a pris : arrivée à cinq mètres de hauteur, la corde s’est brutalement libérée. Je me souviens précisément de m’être dit adieu.
Et c’est là qu’un miracle s’est produit. Alors que je fermais les yeux dans l’anticipation du choc, j’ai senti une main géante me rattraper au vol et me poser délicatement au sol. C’était un gros noisetier, poussé au pied du robinier, qui avait amorti ma chute. L’impact de mon corps avait été tellement violent que son tronc, qui faisait tout de même vingt bons centimètres de diamètre, s’était cassé net à ras du sol… Pour ma part je m’en tirais sans une égratignure. Le noisetier m’avait sauvé la vie. Christelle, absolument sidérée, m’a attesté que je devais avoir un rapport très particulier avec les arbres.
En analysant l’accident, j’ai compris une bonne fois pour toutes que quoi qu’il arrive il ne faut jamais mépriser les règles de sécurité.
J’ai peut-être, à en croire ma collègue, un rapport particulier avec les arbres, mais les robiniers faux-acacias semblent m’en vouloir car une autre mésaventure m’est arrivée alors que je soignais un robinier. Cet arbre au feuillage rare et au bois très dur a une particularité pas très sympathique : plus on l’agresse, plus il forme d’épines. En montant dans ce robinier-là, j’avais eu un sentiment d’hostilité très net. Pour travailler à l’aise, j’ai l’habitude de me faire une tresse, et ce jour-là, le bout de ma tresse s’est accroché dans une branche. Tandis que je tirais énergiquement pour la dégager, la branche, très élastique, m’a frappée au visage et une épine de deux centimètres de long s’est plantée dans mon œil… En théorie, il faudrait toujours porter des lunettes, mais en réalité on ne les utilise pas en permanence, car elles réduisent trop le champ de vision. Toute seule dans l’arbre, je me suis vue devenir borgne, mon œil saignait énormément, heureusement j’ai pu prévenir un ami, qui m’a obtenu un rendez-vous de toute urgence chez un ophtalmo très compétent. Au prix de quelques points de suture et d’une injection d’antibiotiques, mon œil a pu être sauvé.
Aussi étrange que cela puisse paraître, il semblerait que certaines espèces d’arbre soient en bons termes avec moi et d’autres non. Je me sens toujours bien dans les cèdres, mais toujours fatiguée dans les ifs, parfois dans les chênes. Comment expliquer ces sensations que tous les élagueurs connaissent ? Seraient-elles dues aux pollens qui influeraient sur notre capacité respiratoire ? Y aurait-il dans l’architecture de l’arbre quelque chose qui le rend aimable ou hostile ?
Je l’ai déjà dit et je le répète : quand on a la sensation que quelque chose de déplaisant risque de se produire, mieux vaut ne pas passer outre. Il est plus sage de se consacrer à un autre arbre, ou de revenir un autre jour. Mon expérience me porte à croire que chaque arbre a son tempérament et ses réactions, pas seulement en tant qu’espèce mais aussi en tant qu’individu.
Parfois, les raisons du problème n’ont rien à voir avec le caractère de l’arbre, mais le danger n’en est pas moins grand. Je me suis retrouvée un jour seule sur le chantier de démontage d’un énorme cyprès. Comme j’intervenais en sous-traitance pour une autre entreprise, je n’avais pas eu le choix de la date, alors que j’évite généralement d’intervenir au printemps : du fait de la création de nouveaux canaux de sève*, les arbres ont alors une élasticité et une résistance différentes. Quand on coupe un arbre à cette période, le bois ne craque pas, il se déchire. Couper une branche, c’est s’exposer au risque de la voir rester suspendue dans l’arbre, ce qui peut être très dangereux. Me voilà donc toute seule à tronçonner ce bois particulièrement dur. J’installe mon rappel en dessous de l’endroit à entailler, je fais une entaille directionnelle, un trait de coupe arrière, sans m’inquiéter de ce qu’il reste : une minuscule charnière* d’environ un centimètre et demi de part et d’autre du tronc, je pousse le billon*… qui, au lieu de tomber, reste suspendu par deux lamelles d’écorce. Et me voilà écrasée par le poids du billon qui pèse sur mes reins, la cage thoracique enfoncée dans l’angle du tronc décapité. Impossible de bouger, surtout de respirer. Ce qui m’a sauvée, c’est que j’avais une scie et j’ai réussi, avec le peu de forces qui me restaient, à trancher ces lanières de bois tendre et à me libérer. Moralité, il faut toujours monter avec deux outils de coupe – ne serait-ce que parce qu’on peut en laisser échapper un.
La poussée d’adrénaline, c’est mon lot quotidien. Il n’est pas rare de travailler sans pouvoir s’ancrer au-dessus de soi, et donc sans assurance. Le risque est alors accru, les efforts physiques aussi, et il faut travailler vite pour éviter les contractures. Surtout, il ne faut jamais relâcher sa vigilance et sa concentration : toujours anticiper le moment où la branche va tomber. Quand on subit de tels stress, on a l’impression de se surpasser en permanence, d’accomplir des exploits.
Lors de mon premier stage, je devais aller nettoyer jusqu’au bout une branche de chêne, ce qui me paraissait impossible, d’autant plus que je ne pouvais pas y accéder en sécurité vu la position de mon point d’attache. J’entends encore la voix de mon formateur ce jour-là : « Cocotte, dis-toi bien que quand on est élagueur on peut aller absolument partout dans un arbre, quelles que soient les conditions ! » Repousser les limites de l’impossible ! Voilà qui pourrait être la devise de l’élagueur. On transpire, le rythme cardiaque explose, mais on y va, et quand on en revient mission accomplie, même si l’on n’est pas croyant, on a tendance à dire « merci ! ». J’ajouterai que ce métier forge le caractère, muscle le mental et permet de resserrer les liens entre le corps et l’esprit.
J’ai ressenti l’une de mes plus grandes peurs dans un chêne tricentenaire. Une énorme tempête avait tordu l’arbre comme un torchon. Une des charpentières, arrachée à la base, était particulièrement dangereuse, complètement déchirée et posée en équilibre sur une autre charpentière, le tout au-dessus d’une zone de passage très fréquentée. Je devais agir très vite et la tâche n’était pas aisée : le seul emplacement possible pour travailler se situait directement dans la trajectoire de départ de la branche qui pesait plusieurs tonnes. Il fallait faire preuve d’une vigilance extrême, être attentive au moindre craquement, et me tenir prête à sauter quand la branche tomberait pour éviter d’être emportée dans sa chute. Dans ce genre de situation, tout se joue à une fraction de seconde et le moindre oubli peut être fatal. L’anecdote suivante illustre bien mon propos.
Alors qu’il démontait une énorme tête de hêtre, un de mes collègues s’est ancré au-dessus de l’emplacement de l’entaille pour travailler plus à l’aise. En bonne logique, une fois l’entaille amorcée, il devait déplacer son ancrage en dessous avant de terminer la coupe, ce qu’il a oublié de faire. Vous imaginez la suite : quand la tête est tombée, il était toujours attaché à elle… Heureusement, je travaillais avec lui ce jour-là. Au moment où j’ai levé les yeux, j’ai compris ce qui allait se passer, et j’ai pu amortir le choc en bloquant le système de rétention installé pour freiner la chute de la tête, ce qui lui a sauvé la vie.
En fait, la plupart des gens n’ont aucune idée du poids d’un arbre. Eh bien, sachez qu’un mètre cube de chêne pèse une tonne, un mètre cube de peuplier, 650 kilogrammes. Imaginez un peu le poids d’une branche de séquoia : environ une tonne. Quand on monte dans un arbre, il est important de bien mesurer ce rapport de force. Face à ces géants, l’homme ne pèse pas plus lourd qu’un insecte. Une bonne leçon d’humilité !


Chapitre IX
Sumac de Virginie
Nom courant : Sumac de Virginie
Nom scientifique : Rhus typhina
Famille : Anacardiaceae
Type : Arbuste
Hauteur : 2 à 5 m
Espérance de vie : 50 ans Exposition : Ensoleillée
Feuillage : Caduc
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Au centre de ma pelouse prospère un arbre d’origine nord-américaine, particulièrement décoratif avec ses cônes rouges veloutés et son magnifique feuillage rouge flamboyant en automne. Doté de feuilles délicates et d’un tronc duveteux, le sumac semble le plus doux des arbres. Pourtant ne vous fiez pas aux apparences, il n’est absolument pas sympathique ! C’est même l’un des arbres les plus agressifs que l’on puisse trouver dans nos jardins. Sa stratégie de défense, c’est l’attaque. D’abord, il réagit au moindre contact en multipliant par dizaines, voire par centaines, les pousses à partir de ses racines. Et plus on les coupe, plus elles se multiplient. Malheur à celui qui s’avise de casser une branche ou de cueillir ses feuilles : il sera victime d’eczéma voire de brûlure car la sève de cet arbre est un latex très corrosif. Les herbivores le fuient, c’est le but recherché, et je déconseille à quiconque de planter cet arbre si de jeunes enfants risquent de s’en approcher trop près. Si vous pensez venir à bout de cet arbre redoutable en le brûlant, c’est mal le connaître : le sumac dégage à la combustion une fumée blanche très irritante pour les muqueuses des voies respiratoires. Le bon côté, c’est qu’une sève aussi dangereuse possède de multiples applications thérapeutiques et certaines espèces de sumac sont utilisées en homéopathie, précisément pour traiter l’eczéma.
Sous nos climats, rares sont les arbres à être aussi offensifs. Mais d’autres dangers mortels peuvent guetter les amis des arbres. La maladie de la suie, qui touche les érables sycomores, est particulièrement redoutée. Sous l’effet du champignon Cryptostroma, l’écorce de l’arbre malade se dessèche puis éclate et une fine poussière noire, composée de spores du champignon, se libère. Ce n’est pas le seul champignon à diffuser abondamment ses spores dans l’atmosphère, mais celles-ci ont la particularité de prospérer dans des milieux dont le taux d’humidité et le pH sont proches de ceux de l’organisme humain. Les alvéoles pulmonaires constituent pour elles une villégiature de rêve et elles s’y développent très rapidement, déclenchant brutalement des infections respiratoires majeures que très peu d’antibiotiques sont capables d’enrayer. Lorsqu’un élagueur doit intervenir dans un érable malade pour le démonter, il doit obligatoirement porter un masque filtrant à cartouches et une combinaison intégrale !
Autre ennemi mortel, tant pour l’arbre que pour l’élagueur : le polypore soufré, un champignon que l’on reconnaît à ses lamelles horizontales d’un beau jaune vif intense quand il est jeune, plus orangé en vieillissant. Il a la particularité d’altérer le bois sans le décomposer. C’est-à-dire que la lignine* n’est pas dévorée, si bien que le bois semble intact. Cependant il n’en est rien : le redoutable champignon décompartimente ses cellules, comme si le bois avait été carbonisé. Ce bois décompartimenté peut casser net, même en l’absence de vent, par simple pression. Ce qui vaut au polypore soufré le surnom sinistre de « tueur d’élagueur ». Pour son malheur, un collège est monté un jour à la cime d’un arbre attaqué. En se déportant en bout de branche pour atteindre l’endroit où il devait couper, la corde s’est tendue, la tête de l’arbre est tombée, et l’élagueur avec.
Il peut y avoir dans la vie d’un arbre des attaques parasitaires qu’il va réussir à surmonter. Il présente des capacités insoupçonnées à végéter, à se mettre en quelque sorte en économie d’énergie, ou à modifier son métabolisme, pour lutter contre le parasite. C’est le cas des marronniers face à la mineuse : il est extraordinaire de constater que le début du débourrage, c’est-à-dire de l’ouverture des bourgeons, s’effectue depuis quelques années avec un mois d’avance, afin que l’arbre ait le temps de se nourrir suffisamment avant l’attaque du fameux papillon, qui dessèche ses feuilles et empêche la photosynthèse. Cette anticipation permet au marronnier de se constituer suffisamment de réserve de sucre pour repartir l’année d’après. Le plus fascinant, c’est que cette adaptation s’est faite extrêmement rapidement : la mineuse, venue des Balkans, est arrivée en France en 2000. En moins de dix ans, les marronniers d’Europe ont été capables de développer une parade : la nature ne cesse jamais de se développer et de se modifier pour faire face à des attaques permanentes. Au fond, s’il n’y avait pas de combats, je crois que la nature serait très pauvre.
Outre les champignons, les arbres abritent d’autres hôtes peu recommandables : les insectes. Contrairement aux champignons, ils ne sont pas forcément néfastes pour l’arbre et peuvent même constituer des alliés précieux pour lutter contre les parasites. Le problème, c’est que l’élagueur est lui-même considéré comme un parasite ! Prenez l’exemple des chenilles processionnaires du chêne. Ces petites chenilles, qui prolifèrent sur certains sujets, se déplacent en se suivant à la queue leu leu, d’où leur nom. Elles ont la particularité d’être recouvertes de poils urticants et, à la différence des chenilles processionnaires du pin qui forment de gros cocons blancs en bout de branche, elles sont à peu près invisibles à l’œil nu car leur couleur marron leur permet de se camoufler. Non seulement il est très facile de les toucher sans le vouloir, mais en plus elles abandonnent des poils urticants microscopiques dans les aspérités de l’écorce, lesquels sont encore virulents six mois après leur dépôt. Certes, un œil averti peut repérer quelques petits indices de leur passage, comme de légers filaments évoquant une fine toile d’araignée. Mais j’ai appris à mes dépens que lorsqu’on monte dans un chêne à la meilleure période pour les tailler, vers fin mai début juin lorsque l’arbre se nourrit de façon optimale, mieux vaut porter un équipement intégral assez épais, même s’il fait très chaud.
Ma première rencontre avec la processionnaire du chêne s’est produite alors que je coupais des têtes desséchées. Comme il faisait plus de 30 °C, je travaillais en débardeur. En descendant de l’arbre, j’ai ressenti une légère irritation, que j’ai attribuée au contact avec les copeaux de bois – pour une fois, j’avais travaillé à la tronçonneuse. Mais dans la nuit j’ai ressenti une démangeaison épouvantable sur mes bras qui étaient gonflés et écarlates. Sur le moment, j’ai eu peur de faire une réaction allergique au tanin* de chêne contenu dans les copeaux, ce qui aurait compromis la suite de ma carrière. Puis Internet m’a donné la solution, et je me suis empressée de prévenir le propriétaire de l’arbre de manipuler avec précaution le bois coupé. Trop tard : il venait de partir aux urgences. Le malheureux, qui avec la chaleur avait travaillé en short, était touché sur tout le corps. Il est resté hospitalisé pendant quatre jours sous doses massives de cortisone. À tous ceux qui ont des chênes dans leur jardin, je conseille vivement d’installer des nichoirs à mésanges bleues ou à mésanges charbonnières. En effet, ces oiseaux sont friands de chenilles processionnaires du chêne. Grâce à eux, il n’y a plus à craindre d’être envahis par ces insectes, pour le plus grand bien des jeunes enfants et des animaux de compagnie.
Autre ennemi de l’élagueur et non des moindres : le frelon. La première fois que j’ai rencontré des frelons dans un arbre, j’ai eu de la chance. C’était l’hiver, ils n’étaient pas très virulents. Malgré tout, à la première vibration de la tronçonneuse, ils sont sortis du tronc où ils hivernaient, ont repéré d’où venait le bruit, et m’ont ciblée immédiatement. Je suis descendue à toute vitesse grâce à ma corde. Heureusement, je suis toujours bien harnachée pour monter dans les arbres. Les pantalons de sécurité multicouches, conçus pour résister aux coupures de tronçonneuse, résistent aussi aux 6 à 7 millimètres de long des dards de frelons ! Mais ce jour-là j’ai tout de même préféré prendre mes jambes à mon cou.
La deuxième fois que j’ai eu affaire à ces charmants hyménoptères, ce ne fut que de manière indirecte. Je travaillais avec un collègue qui a été attaqué par sept frelons. Redoutant des réactions allergiques violentes et de graves problèmes cardiaques, avec des risques de complications sérieuses, je l’ai immédiatement amené aux urgences. Heureusement, il s’en est sorti indemne après une nuit d’observation. Je lui ai quand même conseillé d’être très prudent par la suite, parce qu’il a probablement été sensibilisé au venin et risque de faire un choc majeur en cas de nouvelles piqûres.
Enfin j’ai eu connaissance d’un cas tragique, celui d’un autre confrère élagueur découvert mort dans un arbre. Sur son corps, quatre piqûres de frelons. On suppose qu’ayant perdu connaissance à la suite de ces piqûres il est resté suspendu par son harnais, lequel a bloqué sa circulation sanguine par compression.
Le frelon, qu’il soit européen ou asiatique – j’ignore lequel est pire que l’autre et je ne tiens pas à le savoir –, fait partie des hôtes de l’arbre qu’il vaut mieux éviter pour rester en vie. Une fois que les frelons vous ont repéré, il est en effet très difficile de leur échapper car, tels des missiles à tête chercheuse, ils suivent l’intrus dans ses déplacements, même s’il court très vite, et attaquent en force pour être sûrs qu’il ne va pas revenir déranger leur nid.
Par principe, j’examine toujours attentivement un arbre avant de grimper, ce qui permet en général de déceler un nid extérieur. Mais si les frelons nichent à l’intérieur, c’est une autre histoire. C’est encore un argument supplémentaire en faveur de l’utilisation de la scie. Les frelons se sentent moins agressés par les vibrations d’une scie que par celles d’une tronçonneuse.
Heureusement, je rencontre plus souvent des animaux sympathiques, à commencer par les écureuils. Je n’ai encore jamais eu l’opportunité de voir un nid d’écureuils, mais j’ai bien souvent croisé des individus résidant dans un arbre où j’intervenais, et qui appréciaient peu que je vienne les déranger. Le spectacle de ce tout petit animal qui saute sur une branche au-dessus de moi et se met à crier en espérant me faire peur et me chasser de son territoire est tout à fait étonnant. J’ai une grande affection pour les écureuils, ils sont adorables, et j’ai la chance d’en observer dans mon jardin car ils raffolent de mon noisetier. Régulièrement, je les attire en leur distribuant des noisettes qu’ils s’empressent de ramasser et d’enfouir. On le sait, l’écureuil oublie ensuite où il a caché ses provisions, ce qui en fait un grand jardinier, capable de semer des noisettes, des noix, des faînes de hêtre et certainement bien d’autres graines. Je les soupçonne d’avoir à eux seuls transformé d’anciennes prairies en forêts.
Enfin, il m’arrive bien sûr quotidiennement de croiser des oiseaux. Intervenir dans un arbre où se trouve un nid pose toujours un cas de conscience. Si le nid est vide, je l’inspecte pour déterminer s’il est frais ou s’il s’agit d’un vieux nid déserté. Dans ce cas, il est plein de fientes et de parasites et ce n’est pas grave de l’enlever. En revanche, je ne touche jamais à des nids habités. Je suis un jour tombée sur un nid de pigeons. Les parents s’étaient absentés et, à mon grand étonnement, les oisillons ont tous ouvert le bec en même temps pour que je leur donne la becquée !
Un jour, alors que je m’employais à préserver un très vieux tilleul devenu creux – mais les arbres creux ne sont pas forcément des arbres en fin de vie, j’y reviendrai –, j’ai repéré une sorte d’opercule à l’extérieur du tronc. J’ai pensé qu’en soulevant cet opercule je pourrais regarder à l’intérieur de l’arbre pour mieux évaluer l’état de son bois. J’ai alors découvert qu’il formait une sorte de porte, derrière laquelle se trouvait un nid de chouettes effraies. Stupéfaction ! Deux paires d’yeux tout ronds me contemplaient, c’étaient des oisillons déjà grands, probablement sur le point de prendre leur envol, sidérés de se retrouver face à face avec un humain à une telle altitude. J’ai refermé la porte tant bien que mal en veillant à ce qu’elle tienne en place. Par la suite, j’ai eu l’occasion de m’assurer que les parents retournaient bien au nid et qu’ils allaient apprendre à voler à leur progéniture.
Ce nid d’effraies, situé dans le grand parc d’un château dans lequel j’ai beaucoup travaillé, fait partie de ceux que j’ai le plaisir de visiter régulièrement. Les effraies semblent fidèles à leurs lieux de reproduction. J’ai chez moi un couple qui fait son nid au même endroit depuis vingt ans, non pas dans un arbre, mais dans le trou d’un vieux mur en pierre. De temps en temps, je parviens à apercevoir de gros yeux brillants, avant que les juvéniles ne prennent leur envol.
J’ai également la chance de pouvoir observer un couple de rapaces qui, eux aussi, habitent chez moi depuis vingt ans et semblent utiliser toujours le même nid. Je pense qu’ils rafraîchissent leur nid chaque année, tout comme les cigognes… ou les élagueurs ! J’ai en effet été sollicitée par le Parc des marais du Cotentin et du Bessin pour remettre en état et tailler le dessous des nids des cigognes. Il ne s’agit pas d’une mince affaire, les cigognes ayant tendance à habiter au tout dernier étage. Et travailler sur un nid situé à la cime d’un arbre, donc sans pouvoir s’ancrer au-dessus, implique que l’on prend le bois taillé sur la tête… Pour corser la difficulté, les nids se situent toujours dans des lieux difficiles d’accès, puisque l’on favorise l’installation des cigognes là où elles ne risquent pas d’être dérangées par les humains. Pour assurer ce type de chantier, il faut non seulement être élagueur, mais aussi spécialiste de la conduite tout-terrain ! Mais l’expérience en vaut la chandelle : ce n’est pas tous les jours qu’on a le privilège de nettoyer les nids des cigognes avant leur migration de printemps en Normandie.
Curieusement, il existe des directives préfectorales concernant le respect des périodes de nidification des oiseaux protégés, mais rien à ma connaissance sur la conduite à tenir envers les nids lors des interventions dans les arbres. C’est donc à moi qu’il revient de décider du sort d’un nid et de ses habitants. Mais vous l’aurez compris, je me fais aussi discrète que possible et j’évite de faire du bruit pour ne pas trop déranger les parents et pour qu’ils reviennent prendre soin des petits. Je suis là pour m’occuper des arbres, mais jamais aux dépens des animaux. Respecter l’arbre c’est aussi respecter ses résidents !


Pour aller + loin
Champignons mangeurs d’arbres les plus communs
Ganoderme aplani
Ganoderma applanatum
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Caractéristiques : En forme de demi-sphère, plat, brun, couvert d’une poudre chocolat quand il libère ses spores. Blanc en dessous quand il est jeune, il devient brun avec l’âge. Il n’est pas comestible.
Il profite des arbres faibles, qu’il parasite dangereusement (risque de chute !) et fait lentement périr, car c’est un décomposeur de racines. Très fréquent chez les feuillus, plus rare sur les conifères, il se développe à la base du tronc de l’arbre. Il

Amadouvier
Fomes fomentarius
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Caractéristiques : En forme de chapeau ou de sabot de cheval, gris-brun, avec des bourrelets concentriques.
Les spécimens frais sentent la pomme. Il produit une pourriture blanche. Non comestible. On le nomme aussi polypore allume-feu, car il a la capacité de s’enflammer.
C’est un redoutable parasite. Il se fixe sur les troncs de feuillus faibles ou blessés, généralement à une certaine hauteur et non à la base de l’arbre. Quelques années lui suffisent pour tuer l’arbre qui le porte.

Polypore soufré
Laetiporus sulphureus
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Caractéristiques : Se développe en consoles étagées jaune soufre, puis jaune orangé. Son odeur évoque la chair de poulet avec une légère note acidulée. Il est comestible très jeune.
Ce champignon apparaît du printemps à l’automne. C’est un redoutable parasite qui s’attaque aux feuillus blessés en s’insérant dans les plaies. Plus rarement, on le rencontre sur les conifères. Les victimes survivent rarement à son attaque. On le surnomme pour cette raison « le tueur d’élagueur », car les arbres parasités peuvent « craquer » et donc tomber, malgré l’absence de vent. Il produit une pourriture brune.

Armillaire
Armillaria mellea
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Caractéristiques : Comme son nom latin l’indique, sa couleur évoque celle du miel. Il pousse en touffes. Son chapeau est sphérique quand il est petit, puis il s’aplatit sur les bords tandis qu’une protubérance en forme de mamelon se forme au centre. On peut parfois le consommer très jeune, uniquement à condition de le cuire. Son goût est amer et il dégage une odeur similaire au savon d’antan.
Ce parasite s’attaque à la racine des arbres, entraînant ainsi leur mort. Il développe des cordons mycéliens noirs, qui voyagent d’un arbre à l’autre en décomposant la matière ligneuse.
On le voit souvent apparaître à l’automne.

Langue-de-bœuf
Fistulina hepatica
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Caractéristiques : Ce champignon dont l’aspect évoque un morceau de viande – langue ou foie (d’où son nom latin), peut se manger cru ou se cuisiner comme un steak. Sa saveur est acidulée. D’abord de couleur rougeâtre, il brunit en vieillissant.
Il pousse souvent au pied des chênes et des châtaigniers. C’est un parasite de blessure, qui provoque une pourriture brune. Il colonise essentiellement le bois vivant, car il recherche les tanins, composés de polyphénols, dont il se nourrit.

La maladie de la suie
Cryptostroma corticale
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Caractéristiques : Ce champignon est invisible mais on devine sa présence lorsque l’écorce des arbres se craquelle. Souvent fatal pour les arbres, il est tout aussi toxique pour l’homme !
Sa victime de prédilection est l’érable sycomore. L’infection se fait au niveau des blessures, mais elle peut aussi être provoquée par des chaleurs excessives et des traumatismes tels que le tassement des sols ou encore une coupe rase à la tondeuse. Le bois attaqué prend une couleur jaune verdâtre. Les petites spores qu’il libère dans l’air peuvent entraîner chez l’homme de sévères crises d’asthme et des infections pulmonaires. Il est indispensable de porter un masque à cartouches filtrantes quand on intervient sur un arbre infecté.



Chapitre X
Tilleul
Nom courant : Tilleul à grandes feuilles
Nom scientifique : Tilia platyphyllos
Famille : Tiliaceae
Type : Feuillu (tisanes)
Hauteur : 30 à 40 m
Espérance de vie : 1 000 ans
Exposition : Ensoleillée
Feuillage : Caduc
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Il était une fois une merveilleuse promenade au bord d’étangs, ombragée de tilleuls séculaires, qui faisait la fierté de la ville de Torigni-sur-Vire, dans la Manche. Pourtant, quelques années ont suffi à une poignée d’incompétents pour détruire des siècles d’harmonie. Des centaines de magnifiques tilleuls plantés il y a près de trois cents ans, presque rien ne subsiste aujourd’hui.
Ces arbres avaient été installés au début du XVIIIe siècle par la famille Grimaldi, l’actuelle famille princière de Monaco, qui occupait alors le château de Torigni, afin de permettre à la population locale de se promener dans un cadre agréable en profitant des vertus thérapeutiques des tilleuls. À la même époque, un rempart monumental de trois cents mètres de long et quinze mètres de haut, le mur Grimaldi, fut édifié pour couper le vent du nord et rendre l’endroit encore plus plaisant. Aujourd’hui, du fait de l’abattage massif des tilleuls, ce mur menace de s’effondrer – on incrimine des mouvements de sol, provoqués par le pourrissement de l’énorme masse racinaire des arbres détruits. Depuis, la promenade des Étangs reste en grande partie interdite à toute circulation, les touristes se font rares et les restaurateurs se désolent de leurs terrasses vides.
Les raisons d’un pareil désastre ? D’abord, une stupéfiante méconnaissance des arbres, qui a conduit la municipalité à présupposer qu’un vieil arbre est forcément malade et dangereux. Ensuite, une application du principe de précaution jusqu’à l’absurde. Enfin, un étonnant manque de considération pour le patrimoine commun. Comble du scandale : en contrepartie de cette destruction massive, un généreux marché a été passé pour replanter de jeunes arbres aux frais des contribuables locaux… jeunes plants dont la plupart sont déjà morts. Si l’on ajoute le coût de l’abattage et celui de la consolidation du mur Grimaldi (estimé à 100 000 euros pour la première tranche de travaux), la note finale s’annonce salée pour les habitants de cette petite commune.
L’affaire a commencé il y a quelques années lorsqu’une tempête a endommagé une poignée d’arbres. La municipalité a alors décidé d’abattre une centaine de tilleuls. Dans la foulée, il a été décidé d’effectuer une taille de « sécurisation » des arbres rescapés, dans l’idée de prévenir les conséquences d’une nouvelle tempête. Mais, au lieu d’un élagage d’entretien qui permet au vent de circuler dans l’arbre sans endommager sa structure, ces tilleuls ont subi un élagage beaucoup trop drastique, aux conséquences prévisibles : stressé, un arbre trop taillé compense les mutilations en multipliant les rejets. Inévitablement, certains de ces rejets ont séché, et ces branchettes sont tombées au premier coup de vent. À partir de là, alerte rouge : si les petites branches commencent à tomber, les grosses vont suivre ! Les experts sont sollicités, leur conclusion est sans appel : certains tilleuls tricentenaires commencent à dépérir. Verdict des élus : tous les arbres sont morts, il faut s’en débarrasser au plus vite, sans attendre l’aval des services architecturaux des Bâtiments de France, pourtant obligatoire dans ce site protégé : on découvrira par la suite que l’autorisation dont se prévaut la mairie n’a été délivrée qu’une fois les arbres coupés.
J’ai été prévenue le jour même de l’abattage par des gens de la commune, catastrophés, qui m’ont demandé de me rendre sur place pour pouvoir témoigner ensuite. Malheureusement, je travaillais à ce moment-là sur un chantier assez lointain, et quand je suis arrivée là-bas, l’entreprise d’abattage s’était déjà empressée de rogner la totalité des souches, de sorte qu’on ne puisse plus vérifier si ces arbres étaient effectivement morts ou malades. J’ajoute au passage que ces vieux tilleuls, dont le bois, très recherché en ébénisterie, aurait pu être vendu à bon prix, ont été intégralement broyés pour être brûlés dans des chaudières à copeaux… Une bien triste fin pour les tilleuls historiques des Grimaldi.
Cette tragique histoire est éloquente à de nombreux égards : si l’entretien des arbres pour éviter les accidents est une nécessité indiscutable, encore faut-il que cet entretien soit effectué dans les règles de l’art par des professionnels compétents. Ici, c’est tout le contraire qui a été fait. Ces arbres âgés étaient encore, dans leur grande majorité, en bonne santé avant d’être massacrés par une taille brutale. C’est l’intervention de l’homme qui en a fait des arbres potentiellement dangereux. Ce n’est pas moi qui l’affirme, mais un expert forestier venu de Saint-Étienne, donc indépendant de toute pression locale, qui a pu analyser les derniers rescapés. Son rapport conclut par ailleurs que les tilleuls détruits étaient bien vivants, et non pas morts ou moribonds comme il a été affirmé. Enfin, on peut s’interroger sur la dangerosité réelle de ces arbres, qui avaient développé leurs masses de branches et de feuilles non pas au-dessus du chemin de promenade, mais au-dessus des étangs.
Devant un tel scandale, je ne pouvais pas rester les bras croisés. Il fallait que les responsables soient mis en face de leurs erreurs et, surtout, que cette histoire prenne une valeur d’exemple. Avec d’autres amis des arbres, nous avons orchestré notre action en plusieurs étapes.
Premier acte : avec l’appui de l’association Manche Nature, nous avons décerné publiquement – et à l’unanimité du jury ! – le prix Poubelle, qui distingue « la pire atteinte à l’environnement de l’année », à la ville de Torigni-sur-Vire, pour destruction d’un patrimoine arboré historique et de la faune et de la flore liées à ce patrimoine.
Après ce geste médiatique, c’est sur le plan juridique que se jouent les actes suivants. À l’initiative d’un avocat, nous avons constitué une association de défense du patrimoine arboré. Sans entrer dans les détails du dossier, qui est épais, l’accusation se fonde principalement sur l’absence d’autorisation de modification d’un site protégé inscrit depuis 1965, autorisation qui aurait dû être obtenue au préalable des services de l’État. D’autre part, nous pointons du doigt l’absence d’expertise sérieuse sur l’état réel des arbres détruits. Dernier point, la gestion de l’affaire par la municipalité pose quelques problèmes de transparence, notamment financière, sur lesquels l’association, au nom de l’ensemble des habitants de la commune nouvelle de Torigny-les-Villes, souhaite obtenir des éclaircissements. Dans un premier temps, le tribunal administratif de Caen, dans son jugement du 31 décembre 2018, a considéré que la commune n’avait pas commis de faute. Puis, malgré tous nos efforts, et l’appui d’experts nationaux forestiers, ces pauvres tilleuls ont été considérés comme morts par la cour d’appel de Nantes et la mairie s’en est sortie indemne. Il est très difficile de faire entendre la voix des arbres. Nous aimerions que certains élus se sentent obligés de réfléchir un peu avant de prendre ce genre de décision.
La destruction du patrimoine arboré n’est hélas pas limitée à Torigni-sur-Vire et je constate que les abattages se multiplient sur toutes les communes du département. À Saint-Lô, certains tilleuls des remparts ont dû être coupés parce que devenus, paraît-il, dangereux à la suite d’un élagage là aussi trop brutal, et d’autres ont été supprimés à la demande de riverains qui se plaignaient que ces arbres provoquaient des courants d’air… Depuis vingt ans, les vieux tilleuls sont abattus, simplement sous prétexte qu’ils sont vieux. Or leur espérance de vie dépasse les mille ans. À vrai dire il n’existe pas, sous nos climats, de feuillu plus résistant que le tilleul, à l’exception du platane. Si ce dernier est victime du chancre coloré, le tilleul est exempt de toute maladie. Son adaptation aux évolutions climatiques est remarquable et, en cas de cassure, sa capacité à refaire son architecture est étonnante.
J’aimerais aussi que certaines décisions aberrantes ne puissent plus être prises par incompétence. Récemment, j’ai été contactée par une commune de la Manche pour expertiser une allée de tilleuls – décidément, les élus locaux ont une dent contre les tilleuls ! J’ai donc inspecté chaque arbre, vérifié son état sanitaire. Mon rapport était clair : dans l’ensemble, les tilleuls étaient dans un état correct, ils avaient repris une pousse et une restructuration cohérentes ; il me paraissait nécessaire de procéder à une sélection des rejets par une taille d’éclaircie, mais l’ensemble ne présentait aucun danger. En revanche, j’ai signalé qu’un magnifique Magnolia soulangeana, un magnolia à feuilles caduques, classé remarquable, me paraissait très largement pourri à la base. Il avait fait l’objet de multiples tentatives d’ascension qui l’avaient dépouillé, au pied, de son écorce. Je savais qu’il suffirait d’un coup de vent de 60 à 70 km/h pour le faire tomber dès qu’il serait en feuilles. Comme cet arbre dépérissant devenait inesthétique, j’ai conseillé de ne pas le conserver. La responsable des espaces verts m’a répondu qu’elle était au courant, mais qu’il n’y avait pas d’inquiétude à avoir, parce que des « experts » allaient venir faire des injections d’algues pour revivifier les racines de l’arbre… J’attends toujours qu’on m’explique comment, en injectant des nutriments dans une racine, on peut espérer reconstituer du bois pourri ! Finalement, la ville a décidé d’abattre la totalité des tilleuls sains, mais a fait injecter à grands frais des extraits d’algues au magnolia. Deux mois plus tard, sur un petit coup de vent comme il y en a tant en bord de mer, l’arbre est tombé et a écrasé une voiture. Comprenne qui pourra.
À ce sujet, il faut savoir que la plupart des arbres qui cèdent en cas de tempête sont des arbres qui ont été mal plantés, qui ont un mauvais enracinement ou qui sont malades. Il y a quelques années, un platane est tombé sur une tente où se trouvaient quinze personnes. Évidemment, il y a eu des morts. Un tragique fait divers qui alimente la peur des arbres dans l’imaginaire collectif et encourage les excès du principe de précaution. Mais les médias se gardent bien de préciser que cet arbre se trouvait dans des conditions sanitaires déplorables, qu’il était envahi par des champignons qui avaient rongé son système racinaire. Par 100 km/h de vent, la chute était inévitable.
Je constate aussi qu’il existe un paradoxe légal en ce qui concerne l’élagage : un particulier étant considéré comme donneur d’ordre, il est personnellement tenu pour responsable en cas d’accident et il lui appartient de vérifier la qualification professionnelle de l’élagueur à qui il confie le chantier – je rappelle qu’il faut obligatoirement faire état d’une formation spécifique pour être autorisé à travailler à plus de deux mètres de hauteur. En revanche, aussi étonnant que cela puisse paraître, mais j’en ai eu confirmation par les services de la Mutualité sociale agricole, la MSA, un maire peut faire intervenir sur le territoire communal des personnes sans formation particulière, ce qui explique le nombre préoccupant, dans les espaces publics, d’arbres massacrés par des élagueurs improvisés.
Parce que la question de la préservation des arbres dépasse largement l’affaire de Torigni, l’association a récemment été rebaptisée pour marquer ce changement d’échelle. D’Association de défense du patrimoine arboré de Torigny-les-Villes, elle est devenue Association de défense du patrimoine arboré des communes de la Manche. Nous sommes à présent en capacité, mieux qu’un particulier isolé, de demander à un élu s’il a fait établir un rapport d’expertise, pour quelles raisons il a décidé de faire abattre cet arbre, si c’est vraiment indispensable, si cela entre dans le cadre d’un projet d’aménagement, ce qu’en pensent les habitants, les riverains en particulier… Nous souhaitons amener les élus à réfléchir avant de passer à l’acte. Tout cela est en train de se mettre en place, et les modalités exactes vont dépendre des verdicts de différents procès menés en ce moment dans d’autres tribunaux. La priorité, c’est de disposer d’un cadre juridique nouveau pour asseoir notre action.
Trop souvent, certains élus locaux pratiquent la politique du fait accompli : décision prise en petit comité, appel à la première entreprise disponible pour agir le plus rapidement possible, rognage des souches dans la foulée, épandage d’une couche de terre. Circulez, il n’y a plus rien à voir, affaire classée ! Voilà ce que nous voulons nous donner les moyens d’empêcher.
En l’état actuel de la réglementation française, il n’existe aucun statut spécifique de protection des arbres, même pour ceux qui sont classés « arbre remarquable ». Pour défendre un arbre, il faut contourner ce vide juridique en défendant les animaux qui ont pu y trouver domicile. Par exemple, on ne peut pas abattre un arbre qui abrite un nid d’écureuil, animal protégé par la convention de Berne*. Paradoxalement, c’est l’animal qui protège l’arbre ! En l’état actuel des choses, une seule loi défend indirectement les arbres, la loi trentenaire, qui veut qu’à partir du moment où un arbre est en place depuis au moins trente ans, et que personne n’a jamais porté plainte à son sujet, il ne peut plus être considéré comme gênant.
Avec le temps et l’expérience, j’ai ainsi été conduite à exercer la fonction inattendue de médiatrice. Les conflits de voisinage provoqués par la présence d’arbres sont de plus en plus fréquents, et j’ai eu connaissance de procès pour des histoires d’ombre sur la pelouse à l’heure de l’apéritif ou de chutes de glands sur un abri de jardin construit précisément sous l’arbre, alors que celui-ci est en place depuis plus de cent ans. J’interviens souvent en tant qu’experte afin de déterminer l’âge d’un arbre, ou encore pour évaluer son état sanitaire afin de garantir qu’il ne présente pas de danger. Autant d’éléments qui vont aider à défendre les arbres devant les tribunaux, puisque c’est souvent là que ça se joue.
Je ne prétends pas faire de la politique. Mon seul et unique but est d’amener les gens à avoir plus de respect pour ces arbres qui nous procurent un tel plaisir esthétique, qui font tant pour notre qualité de vie et notre confort, eux qui nous fabriquent de l’oxygène et de l’eau pure – comment, sans ombre, supporter trop de soleil ? Nous ne sommes pas faits pour vivre dans un univers de béton et de goudron.


Chapitre XI
Chêne
Nom courant : Chêne pédonculé
Nom scientifique : Quercus robur
Famille : Fagaceae
Type : Feuillu
Hauteur : 20 à 40 m
Espérance de vie : 700 ans
Exposition : Ensoleillée
Feuillage : Caduc
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J’aime les arbres, j’aime les animaux – j’ai trois vieux chevaux, dont deux descendants d’anciens cracks des hippodromes, qui coulent des jours paisibles dans mes prés, un âne, un troupeau de chèvres, des boucs débroussailleurs, des chats, un chien, je suis entourée d’oiseaux, de chevreuils, d’écureuils… Toute petite, je rêvais d’être vétérinaire. Mais mon but dans la vie n’a jamais été d’être agricultrice ou éleveuse, ni de faire le commerce des animaux. Et pourtant…
Tout autour de ma propriété se dressent encore des haies de grands arbres, surtout des chênes, qui sont parmi les plus vieux de la région. Ces chênes sont malheureusement condamnés à disparaître rapidement, parce qu’ils sont considérés comme des gêneurs. Les haies et les chemins creux sont, aux yeux des exploitants, des surfaces cultivables perdues. De plus, les aides agricoles sont établies selon de savants calculs qui prennent en compte la proportion de surface arborée des propriétés, laquelle ne doit pas dépasser un certain seuil sous peine de faire perdre à l’exploitant une partie des subventions… Entre les formulaires à n’en plus finir, l’entretien que nécessitent les haies et les difficultés de manœuvrer les engins agricoles dans des chemins initialement conçus pour des charrettes à cheval, beaucoup d’agriculteurs sont tentés d’aller au plus simple et de tirer un trait sur le passé. Chaque année, trois cent cinquante kilomètres de haies sont détruits uniquement dans mon département. Un massacre général qui appauvrit peu à peu le sol : ce sont les arbres qui, au fil des siècles, enrichissent la terre par la décomposition des racines, des feuilles, des fruits. Sans cet humus accumulé par les végétaux, la Terre ne serait qu’un gigantesque rocher aride. Les haies et les chemins creux sont constitutifs du bocage normand. À l’origine, c’est pour protéger les bêtes que les doubles haies étaient plantées. Ainsi, les animaux étaient à l’abri entre ces deux alignements d’arbres, et leurs déjections, bouses de vache et crottin de cheval, qui se mêlaient aux feuilles mortes, produisaient un terreau très fertile que les paysans de l’époque récupéraient pour amender leurs champs. Cette pratique très particulière a fait la prospérité de la Normandie et a façonné ses paysages. Les agriculteurs d’aujourd’hui, qui s’emploient à détruire ce qui a fait la richesse de leurs pères, ne font que s’appauvrir à terme. Ce n’est pas avec des engrais chimiques que l’on peut espérer reconstituer une terre agricole de qualité.
Dans ce contexte, j’apprends qu’un champ tout proche de ma ferme est à vendre. Cette parcelle de deux hectares m’intéresse d’autant plus qu’une magnifique haie constituée de cinq chênes et un châtaignier en font partie. Ces arbres marquent la limite entre des terres surexploitées et une zone encore cultivée à l’ancienne. Le propriétaire me prévient de la mise en vente de cette parcelle, et je lui fais immédiatement savoir que je suis intéressée. Gérer deux hectares de terrain me semble à ma portée. Il faut simplement prévoir d’y mettre quelques animaux pour qu’elle reste une prairie – quand on achète une terre agricole, il est interdit de modifier sa destination telle qu’elle figure au registre agricole. Je signe un compromis de vente… et c’est là que mes ennuis commencent.
Il existe en France des organismes, les Safer, Sociétés d’aménagement foncier et d’établissement rural, qui sont chargés, selon leurs statuts, de « permettre à tout porteur de projet viable de s’installer en milieu rural ». Elles sont obligatoirement informées par les notaires de tous les projets de vente de biens ruraux et disposent d’un droit de préemption. Autrement dit, elles ont le pouvoir d’autoriser ou de bloquer une vente de terres agricoles, selon leur appréciation de l’acquéreur. Avertie comme il se doit de la signature du compromis, la Safer de Normandie m’a demandé de quel droit je me permettais d’acheter une terre agricole. J’ai fait valoir qu’en tant qu’élagueuse j’exerçais une activité de chef d’exploitation forestière, ce qui me conférait les mêmes droits que tout autre agriculteur.
La Safer m’a rétorqué, en substance, que dans le département de la Manche la forêt et les activités forestières ne présentaient aucun intérêt économique, l’objectif de la région étant d’augmenter sa production de lait à l’export pour répondre à la demande croissante de la Chine. La priorité à l’achat allait donc être donnée à un producteur de lait. Face à de tels impératifs économiques, ma modeste ambition de protéger les haies ne pesait pas lourd.
Tous ceux qui me connaissent le savent, je ne suis pas du genre à me laisser impressionner. J’ai argué que, d’une part, accorder deux hectares de plus à un éleveur qui possède déjà plus de cent hectares et qui, travaillant seul, a déjà du mal à les exploiter, n’avait pas de sens. Et que, d’autre part, cet acquéreur n’allait pas manquer d’abattre la haie, laquelle retient les écoulements d’eau venus des terrains surplombant mes terres. Je risquais donc d’être régulièrement inondée et je ne comptais pas me laisser faire.
Mon interlocuteur a tout fait pour me décourager : je n’avais selon lui aucune chance de gagner contre les gros producteurs laitiers. Je pouvais toujours essayer de monter un dossier, mais c’était perdu d’avance. Pour être accepté, un dossier doit passer devant sept commissions successives et le dossier d’une femme seule irait directement à la poubelle avant même la première commission.
Un peu déstabilisée tout de même, j’ai demandé au propriétaire de la parcelle si, dans ces conditions, il accepterait de me la louer plutôt que de me la vendre, sachant que je deviendrais prioritaire pour l’acheter si je l’exploitais pendant trois ans. Refus. Quand un paysan normand a décidé de vendre, c’est tout de suite ! Mais il m’a signalé qu’il mettait également en vente un terrain de dix hectares.
Au fil de mes recherches, j’ai découvert que, pour une femme, une réorientation professionnelle agricole est possible si elle dispose d’un minimum de 17,5 hectares de terre, contre 25 hectares minimum pour un homme. Entre les deux hectares par-ci, les dix hectares par-là et ce que je possédais déjà, cela faisait pile les 17,5 hectares. Ainsi, pour sauver une demi-douzaine d’arbres sur une parcelle de deux hectares, il me fallait monter un projet agricole d’une envergure que je n’avais pas envisagée. Comme je savais que la production de viande était considérée comme aussi importante que celle du lait, j’ai orienté mon projet vers l’élevage. Au moins, il ne serait plus question d’arbres dans mon dossier, puisque le simple fait de les mentionner semblait poser problème.
L’élevage, pourquoi pas, mais de quoi ? Tandis que j’explorais les possibilités, j’ai découvert l’existence d’une race bovine, la bazadaise, originaire, comme son nom l’indique, de la région de Bazas, en Gironde. Esthétiquement, je suis immédiatement tombée amoureuse de cette vache à la robe gris clair. Quelle ne fut pas ma surprise quand j’ai appris qu’il s’agit d’une des plus vieilles espèces françaises, donc génétiquement très peu modifiée, et qu’elle a longtemps été employée pour débarder des arbres en forêts ! Une vache forestière ? Exactement ce qu’il me fallait !
En quelques clics sur Internet, j’ai trouvé le numéro de téléphone de la présidente du syndicat départemental de la race bazadaise en Gironde, Nathalie Morlot, une femme extraordinaire qui a accueilli mon projet avec enthousiasme et m’a assurée de son soutien total. De quoi me redonner courage ! Mais encore fallait-il que je franchisse les barrages des sept commissions successives.
J’étais allée trop loin pour reculer. Je connaissais la fable du pot de terre et du pot de fer, mais je n’acceptais – et n’accepte toujours pas – sa morale. Je trouve inadmissible que quelqu’un qui possède déjà une grosse propriété, qui travaille seul, qui n’embauche personne, qui dégrade l’environnement sans états d’âme, soit toujours gagnant.
Grâce aux précieux conseils des représentants de la Confédération paysanne, j’ai compris qu’il valait mieux éviter de trop centrer mon dossier sur le bio, le respect de la nature, etc., sous peine de passer pour une bobo et d’être rejetée d’emblée. Il s’agissait là d’une stratégie judicieuse puisque mon dossier a franchi le cap des cinq premières commissions. Au passage, n’est-il pas alarmant de constater que les syndicats et les organisations agricoles, dans leur grande majorité, s’opposent à toute pratique respectueuse de la terre et de la nature ?
Il me restait encore deux commissions à franchir et je peaufinais les aspects techniques de mon projet : la bazadaise est rustique, elle peut vivre toute l’année à l’extérieur sans être enfermée dans une étable où elle risquerait de s’abîmer les pieds ou de subir des infections bactériennes, ce qui évite de devoir la traiter avec des antibiotiques et autres produits vétérinaires. Un petit troupeau me permettrait d’être rentable sans pour autant verser dans le pâturage intensif. Je pourrais vraiment travailler dans le respect de l’animal. Et rien ne m’empêcherait d’obtenir par la suite le label bio, même si je n’avais mentionné ce point qu’une seule fois dans mon dossier.
Tout se présentait donc, selon moi, pour le mieux. Aux dernières nouvelles, mon dossier était retenu parce que défendable, il allait passer devant la septième et dernière commission avec de bonnes chances d’être enfin accepté. Trop facile ! Il ne faut jamais vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué. Un soir vers 18 heures, un appel de la Safer : la commission allait siéger le lendemain à 9 heures, et il fallait impérativement que j’apporte la garantie d’avoir suffisamment d’acheteurs pour que mon exploitation soit viable ! En l’espace d’une soirée, je devais obtenir pas moins de cinq attestations écrites pour prouver que ma viande allait être correctement distribuée et commercialisée. Je n’avais pas le temps de ruminer sur ce mauvais coup. L’horloge tournait, je devais agir vite. Là, je dois dire merci au soutien de mon référent informatique Dominique Delport ! J’ai contacté immédiatement par Internet le réseau Biocoop local, les élus qui étaient prêts à alimenter en bio d’origine locale les cantines scolaires, certains bouchers connus et réputés pour respecter les animaux et commercialiser des viandes de qualité… Le lendemain matin, à 8 h 45 précises, je déposais plus de cinq attestations signées au siège de la commission. J’avais gagné.
Certes, mes détracteurs m’ont fait savoir que ce succès n’avait rien à voir avec la qualité de mon dossier, mais qu’il résultait d’une rivalité entre un administrateur de la Safer qui est aussi un des agriculteurs influents de la FRSEA (Fédération Régionale des Syndicats d’Exploitants Agricoles) de Normandie et celui qui lorgnait la parcelle. J’ai également appris que le maire de la commune où je réside était intervenu en ma faveur. Enfin, et j’en ai eu froid dans le dos, j’ai découvert que le vrai projet de l’agriculteur qui voulait acheter la fameuse parcelle était d’en faire sa zone d’épandage pour les déjections de ses centaines de vaches gavées d’antibiotiques… Mais au-delà des conflits de personnes mon dossier était en béton, donc défendable. Cette histoire illustre une fois de plus la combativité dont il faut faire preuve quand on est une femme dans un milieu d’hommes.
Je savoure encore ma victoire : après six mois de lutte acharnée, j’ai gagné le droit de sauver des arbres, mieux encore, une haie d’arbres et les chemins creux qu’elle protège. Grâce à ces arbres et au combat que j’ai mené pour eux, j’ai beaucoup évolué dans ma réflexion sur la nature et j’ai découvert les joies de l’élevage de vaches bazadaises. Si la bazadaise a longtemps été employée à débarder des arbres, ce n’est pas par hasard. Particulièrement agile et musclée, cette vache a toute sa place dans la gestion des forêts. Contrairement aux engins mécanisés qui massacrent les sous-bois (destruction des jeunes pousses, labourage et tassement des sols…), la vache, avec les deux doigts fourchus de ses sabots, bêche et aère le sol, œuvrant ainsi à la santé des arbres. Mes bazadaises me sont infiniment sympathiques et je les bichonne comme il se doit.
Grâce aux arbres, j’ai appris à connaître les vaches, et grâce aux vaches, je connais mieux les arbres !


Chapitre XII
Aulne
Nom courant : Aulne glutineux
Nom scientifique : Alnus glutinosa
Famille : Betulacea
Type : Feuillu (hygrophile)
Hauteur : 18 à 25 m
Espérance de vie : 100 à 150 ans
Exposition : Ensoleillée
Feuillage : Caduc
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En 2005, alors que je venais de démarrer mon entreprise, les hasards de la vie m’ont fait entrer en contact avec les organisateurs d’un festival musical qui se déroule dans un parc paysager au pied du vieux Saint-Lô, le vallon de la Dollée. Le parc s’étire sur les deux rives de ce petit affluent de la Vire, qui alimente des pièces d’eau surplombées de beaux arbres. L’équipe du festival était à la recherche de nouveauté, et je leur ai suggéré de s’orienter vers un spectacle en hauteur, dans les arbres, afin de changer le regard du public et de valoriser le cadre naturel somptueux. Avec une mise en scène aussi audacieuse, ils étaient certains de se démarquer des autres manifestations artistiques ! L’idée a plu, mais la question du comment s’est tout de suite posée. J’ai proposé d’installer des plates-formes dans les arbres sur lesquelles seraient juchés les musiciens. Le spectacle se déroulant de nuit, on pouvait imaginer de mettre en place des jeux de lumière pour faire ressortir les différentes essences d’arbres.
Les organisateurs m’ont donné carte blanche et, avec l’aide de mon ami François Lemonnier, j’ai installé trois plates-formes, la première à douze mètres de hauteur dans un frêne, la deuxième à quatre ou cinq mètres dans un tilleul, la troisième au-dessus de l’eau d’un petit étang.
Le grand soir est arrivé et l’effet était magique. Les musiciens, tous d’excellents improvisateurs, se répondaient d’une plate-forme à l’autre, donnant la sensation que la musique se déployait dans toutes les dimensions de l’espace. Le succès était tel que je me suis engagée pour l’année suivante.
J’ai donc approfondi ce nouveau spectacle, « Les Gardiens du Vallon », toujours dans l’idée de tirer au maximum profit du décor naturel et d’explorer les possibilités spatiales. J’ai repris le système des plates-formes, non sans procéder à quelques aménagements : le saxophoniste installé l’année précédente dans le tilleul avait fait une crise d’angoisse due au vertige, bien qu’il ne soit qu’à cinq mètres du sol, et souffler dans un saxo quand on est pris de panique n’a rien d’évident…
Cette fois, j’ai installé les plates-formes à la même hauteur dans les aulnes qui bordent un bras de la rivière. Dans un arbre, un percussionniste, dans un autre, un musicien qui jouait de différents instruments à vent, dans le troisième une chanteuse, qui avait une voix magnifique. Au sol, simultanément, se déroulait un spectacle de feu, et une danseuse enfermée et suspendue dans une cage en métal se mouvait, accrochée par un baudrier, sur fond de musique aux sonorités tribales. Le succès a été formidable, la chanteuse, en redescendant, m’a dit que c’était une expérience inoubliable, qu’elle avait atteint des notes extraordinaires. C’était la première fois qu’elle montait dans un arbre et elle s’était sentie tout à fait à l’aise – je l’avais bien sûr assurée avec une corde, cachée de l’autre côté du tronc.
Dès lors, j’ai été assaillie de demandes pour construire des cabanes ou pour aménager des luminaires dans les arbres, mais je n’ai pas persisté dans cette voie car la lumière artificielle perturbe le repos des végétaux. Comme nous, ils ont besoin de respirer, de manger, de boire… et de dormir. Les arbres exposés en permanence à l’éclairage public en zone urbaine voient d’ailleurs leur espérance de vie diminuer très nettement. Je reste avant tout arboriste et, à ce titre, la santé de mes patients prime sur leur « mise en beauté ».
Cette expérience de spectacles dans les arbres m’a donné envie de me rapprocher du grand public pour l’aider à regarder les arbres autrement. Comme je ne rate jamais une occasion de parler des arbres, je n’ai pas hésité à me mettre en première ligne et, de débats en réunions, je suis petit à petit devenue la conférencière locale sur le sujet.
Ainsi, en 2017, lors de la sortie du documentaire L’Intelligence des arbres1, j’ai pensé qu’il serait intéressant de projeter le film dans les cinémas de la région. Les exploitants de salle n’ont pas forcément envie de programmer ce genre de film, qu’ils considèrent comme peu attractif. Après une première tentative avec le cinéma de Saint-Lô qui ne m’a jamais répondu, j’ai réussi à obtenir, avec l’aide de mon ami Franck Leblond, le contact du directeur du cinéma L’Odéon à Cherbourg. Ce dernier a accepté de tenter l’expérience et m’a même proposé d’animer un débat à l’issue de la projection. À sa grande stupéfaction, le succès était tel qu’il a fallu programmer une deuxième séance, puis une troisième !
J’ai réitéré l’expérience lors de la sortie du Temps des forêts, puis de celle de Les Arbres remarquables, un patrimoine à protéger. À chaque fois, le public a répondu présent, d’autant plus que j’étais devenu présidente de l’Association de protection du patrimoine arboré des communes de la Manche, ce qui m’avait valu pas mal d’articles dans la presse locale.
Au-delà de ces débats, j’interviens aussi dans des événements comme la Journée des Plantes, la Fête des Jardins ou le Festival du Bois. Chaque année, on me demande de présenter mon métier au public. Naturellement, j’accepte – c’est sûrement mon côté pédagogue qui ressort ! Dans ce cadre, j’organise également des promenades de découverte et des démonstrations de grimpe dans les arbres.
Je l’ai déjà évoqué, la Manche étant un des départements les moins boisés de France, les représentants de l’ONF y sont peu nombreux, ce qui fait que je les connais à peu près tous. Comme j’ai de très bons rapports avec eux, nous organisons régulièrement des interventions communes, visite de fermes pédagogiques ou balades pédagogiques sur le thème de l’arbre. L’occasion de faire découvrir aux participants non seulement les arbres et la forêt, mais aussi les oiseaux et les insectes.
À la demande de certains conservatoires botaniques, je propose aussi des démonstrations de taille d’arbres fruitiers. Ici, dans ce pays de pommiers et de poiriers, le bon entretien des arbres fruitiers est essentiel, ne serait-ce que pour des raisons financières – faut-il rappeler l’importance économique du cidre, du poiré et du calva ? Mon approche est différente de l’initiation classique à la taille, où l’on se limite à des travaux pratiques – prendre un sécateur et couper là, là et là ! Je commence toujours par une explication théorique du fonctionnement des arbres. Si l’on sait, par exemple, que l’hormone qui déclenche la fructification est stockée en périphérie de l’arbre, on comprend pourquoi tailler toutes les extrémités de branches déclenche la multiplication de rejets verticaux et empêche la formation de fruits. Or, très souvent, dans le domaine de l’arboriculture – et du jardinage en général – on se limite à enseigner le « comment ». Les mêmes gestes se transmettent de génération en génération, selon le vieux principe du « regarde comment je fais et fais la même chose ». Je n’ai rien contre la tradition, mais je trouve important de faire découvrir le « pourquoi ».
Le public intéressé par ces démonstrations de taille est assez éclectique mais je note toutefois une surreprésentation d’enseignants en retraite, lesquels conservent, je suppose, leur curiosité du temps des sorties scolaires et des classes vertes ; beaucoup de parents viennent aussi avec leurs enfants, parce qu’ils trouvent plus intéressant de leur faire découvrir la nature que de les laisser devant un écran. En fait, je touche trois générations : de jeunes enfants, leurs parents, et des retraités. En revanche, je ne vois jamais d’actifs, de professionnels de l’arboriculture ou de responsables de parcs et jardins. Il serait pourtant grandement souhaitable de faire évoluer les métiers liés à l’entretien des espaces verts.
Toutefois, je constate une amélioration progressive sur ce plan. J’ai effectué mes premières formations à l’école d’élagage de Pointel, là même où j’avais obtenu mon diplôme en taille et soin des arbres. L’école m’a demandé dans un premier temps d’encadrer des chantiers de taille, ce que j’ai fait pendant près de cinq ans. J’ai ensuite été engagée à temps plein comme formatrice technique en taille pour préparer les élèves au diplôme d’élagueur. Malheureusement mes élèves étaient souvent obligés d’abandonner toute éthique une fois en entreprise, où on leur demandait d’être efficaces et de répondre sans états d’âme à la demande du client, qui est trop souvent une coupe drastique.
Plus tard, j’ai enseigné la biologie de l’arbre aux équipes en charge de l’entretien des espaces verts de la ville de Petit-Couronne, dans la région de Rouen. Pour assurer cette formation, j’ai imaginé un programme de formation intensif, qui a attiré l’attention de la responsable des équipes d’élagage de la ville, qui elle-même a fait part de son intérêt au Centre National de la Fonction Publique Territoriale, l’organisme chargé de former tous les agents techniques des communes. C’est ainsi que, de fil en aiguille, j’ai commencé à intervenir auprès du CNFPT de Normandie pour enseigner le fonctionnement de l’arbre et la taille raisonnée. C’est pour moi passionnant et très satisfaisant : d’abord parce qu’être formatrice implique de continuer à apprendre en même temps. Ensuite parce que ces agents techniques ne veulent pas avoir affaire à des théoriciens, mais à des praticiens. Je ne suis pas près d’abandonner l’enseignement et je suis de plus en plus sollicitée.

1. Film de Julia Dordel et Guido Tölke, Allemagne, 2017, d’après le livre de Peter Wohlleben, La Vie secrète des arbres.

Chapitre XIII
If
Nom courant : If commun
Nom scientifique : Taxus baccata
Famille : Taxaceae
Type : Conifère non résineux dioïque
Hauteur : 10 à 15 m
Espérance de vie : + de 1 000 ans
Exposition : Ombre, mi-ombre ou ensoleillée
Feuillage : Persistant
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Bien souvent, j’entends dire que les conifères ne sont pas endémiques de Normandie, qu’ils ne sont adaptés ni au climat, ni au sol et qu’ils n’ont rien à faire dans la région. Et pourtant ! L’histoire nous enseigne qu’à la période néolithique le territoire normand était totalement recouvert d’ifs, lesquels appartiennent bel et bien à la grande famille des conifères. Cela étant, la méprise est compréhensible quand on sait que l’if est le seul conifère dont les graines ne sont pas contenues dans un cône ligneux (comme la pomme de pin) mais dans une enveloppe charnue, l’arille.
Même si les forêts d’ifs ont été ravagées au cours des siècles, c’est en Normandie, en Angleterre et en Irlande que l’on en rencontre encore le plus aujourd’hui. Certains ifs normands ont plus de 1 000 ans, et l’âge de certains individus en Angleterre et en Irlande est évalué à 5 000 ans, alors que l’on a longtemps affirmé que les plus vieux arbres du monde vivaient en Californie ou en Arizona.
À l’époque celte, l’if était considéré comme un arbre sacré : on lui prêtait le pouvoir d’assurer le lien entre les vivants et les morts. Cette croyance semble avoir survécu longtemps, puisque l’on retrouve encore de nombreux ifs dans les cimetières du Royaume-Uni et du nord-ouest de la France. Ou bien peut-être ces cimetières ont-ils été édifiés précisément là où se trouvaient déjà des ifs.
Au-delà de tout aspect mystique, l’if est véritablement un arbre magique, capable à la fois de tuer et de soigner. De soigner, parce qu’il produit des substances chimiques complexes desquelles on extrait le taxol, utilisé en chimiothérapie anticancéreuse, en particulier dans le traitement du cancer du sein. Et de tuer, car l’arbre est toxique dans sa totalité, feuilles et graines, à l’exception de la pulpe de son fruit, seule comestible. Sa couleur rouge permet aux oiseaux de la repérer, de l’ingérer sans inconvénient, puis de rejeter la graine dans leurs déjections pour la semer. La graine de l’arille est quant à elle la partie de l’arbre la plus chargée en toxines, au point que trois graines suffisent à tuer un cheval ou une vache. Pour en avoir discuté avec un vétérinaire, il semblerait que le feuillage vert de l’if soit modérément toxique, et qu’il dégage un signal olfactif capable d’alerter les herbivores sur la quantité à ne pas dépasser. En revanche, les branches sèches ne dégagent plus ce signal et le risque est grand, pour un animal, de croquer quelques graines en broutant le feuillage d’un if femelle – il existe des ifs mâles et des ifs femelles, seules les secondes portent des graines. Entre parenthèses, certains font de la confiture de pulpe d’arilles d’if et affirment que c’est délicieux, pour ma part je me garderais bien d’y goûter !
L’if peut tuer d’une autre manière : son bois très dur, mais souple, a été utilisé pendant des siècles pour fabriquer des arcs de guerre et leurs flèches. À la fois recherché pour son bois et détesté par les éleveurs, il a longtemps fait l’objet d’abattages systématiques qui ont abouti à la disparition des forêts naturelles d’ifs, les ivaies. La majorité des sujets qui subsistent en Normandie sont des arbres d’ornement.
Autre particularité de l’if, il est ce qu’on appelle un « super-dominant » : jeune, il est capable de pousser à l’ombre des autres arbres. Mais une fois qu’il a atteint sa taille adulte, aucun autre arbre ne peut pousser dans son ombre et lui faire concurrence, ce qui explique pourquoi les ifs recouvraient l’intégralité de l’actuelle Normandie avant l’implantation humaine et les défrichements.
L’if me fascine, et j’ai la chance d’être référencée par le CAUE de la Manche comme la spécialiste de la taille des ifs et de la préservation des très vieux sujets. C’est pour moi un immense privilège d’intervenir sur ces arbres millénaires, de les accompagner pour qu’ils vivent encore très longtemps, mais ce n’est pas une sinécure. Je réalise la taille à la main et plus le bois d’if est sec, plus il est solide, c’est vraiment un dur à cuire !
Mais la dureté a ses bons côtés : l’if est un arbre formidable par sa résistance. Il ne connaît aucune maladie, au pire quelques attaques de parasites au niveau des racines, mais sans conséquences majeures. Sa toxicité a vite fait de décourager les prédateurs. En revanche, son système racinaire est sensible aux produits chimiques, en particulier aux désherbants comme le glyphosate, longtemps employé pour entretenir les allées de cimetière. Et plus l’arbre est âgé, plus il devient sensible, le développement racinaire, très ralenti, se faisant uniquement en surface.
J’ai été ainsi contactée par un élu local, qui s’inquiétait parce que l’un des ifs plantés dans le cimetière communal semblait malade. Il craignait qu’il contamine les autres, à juste titre car un if voisin commençait à montrer des signes de dépérissement. Sur place, j’ai repéré des zones de feuillage desséchées, mais très localisées. Comme l’if n’est sujet à aucune maladie et que son unique parasite, en grignotant les racines, provoque le dessèchement des branches correspondantes, j’ai émis l’hypothèse que ce dépérissement était dû à l’utilisation de désherbant ; mais mon interlocuteur a formellement réfuté cette hypothèse : l’usage du glyphosate avait diminué depuis des années et de toute façon l’arbre n’avait jamais été atteint. J’étais, pour tout dire, plutôt perplexe. L’élu m’a demandé de rédiger un compte rendu et m’a indiqué son souhait de faire réaliser une contre-expertise. Dès le lendemain, coup de fil : mon interlocuteur m’a informée qu’il ne ferait pas appel à d’autres experts, parce qu’il venait d’avoir le fin mot de l’histoire. Dans un excès de zèle, l’agent technique municipal avait décidé de nettoyer les pierres tombales à la Javel, et il avait ensuite soigneusement vidé les seaux d’eau javellisée au pied des ifs, pensant les arroser ! J’ai appris ce jour-là qu’un if, même très costaud, n’aime pas du tout le chlore… Depuis, je suis revenue sur place à plusieurs reprises, les racines ont réussi à se reconstituer et les arbres ont retrouvé une belle vigueur. Grâce soit rendue aux abondantes pluies normandes, qui ont largement dilué la Javel.
Si l’utilisation de désherbants chimiques est bien souvent à proscrire, je dois ici mettre en garde les jardiniers contre d’autres méthodes de désherbage, notamment l’usage du chalumeau. J’ai eu vent d’une tragique anecdote concernant encore une fois un if : un agent municipal a entrepris de brûler au chalumeau les herbes indésirables. Il a commencé par désherber au pied d’un if, mais comme il n’avait pas compris que le choc thermique suffisait, il a insisté jusqu’à ce que l’herbe sèche prenne feu. Une fois sa tâche accomplie, il est parti sans s’être rendu compte que le feu venait de se communiquer à l’arbre, qui s’est transformé en torche le temps qu’un voisin donne l’alarme. Heureusement, l’if, tout comme le chêne-liège et le séquoia, a une capacité de résistance extraordinaire. L’arbre a eu un peu le sang en ébullition mais il est resté en vie. Je suis allée par la suite enlever les branches sèches pour lui redonner meilleure allure. Pour la petite histoire, l’employé en question a été prié de ne plus jamais toucher au chalumeau désherbeur… La peine est légère : chez les Celtes, quiconque mettait à mal un if devait dédommager la communauté villageoise par le don d’un troupeau de vaches !
Cette fois, la cause du mal était évidente. Dans le cas précédent, j’avais eu raison de soupçonner l’action d’un produit chimique : à force d’observer les arbres au quotidien et de l’intérieur, de savoir comment ils sont faits, comment ils réagissent, on finit par avoir des intuitions et bien souvent un seul coup d’œil me suffit pour établir un diagnostic. Quand on examine un arbre, il ne faut jamais oublier que la partie aérienne est souvent le reflet du sous-sol. Le volume invisible, souterrain, d’un arbre, est au moins égal au volume visible à l’extérieur mais réparti davantage en longueur : les poils absorbants racinaires sont extrêmement fins et sont capables de s’étendre sur des surfaces immenses. Quand on regarde un arbre dessouché, aussi énorme que soit le bloc, on ne voit que la base des racines. Je me souviens avoir pris connaissance, au cours d’un stage de formation sur la gestion des vieux arbres, d’une étude anglaise sur l’enracinement d’un chêne. Il s’agissait d’un sujet isolé, bien portant, avec des charpentières extrêmement longues et un diamètre de houppier* d’environ 60 mètres : les racines allaient à plus de 180 mètres. De même, dans la forêt brésilienne, une racine de Sclerolobium melinonii a pu être suivie sur un kilomètre ! Cela s’explique dans la mesure où il y a moins de danger pour un arbre à se développer en sous-sol ou en surface qu’en hauteur. S’il se développe trop en hauteur, il risque de casser. En revanche, il ne risque rien à aller puiser l’eau et les minéraux en sous-sol. Le travail de l’arboriste prend ainsi parfois des allures de véritable enquête : la partie souterraine est par définition invisible et un empoisonnement racinaire peut trouver sa source à des dizaines, voire des centaines, de mètres du tronc.


Chapitre XIV
Lune
Nom courant : Érable champêtre
Nom scientifique : Acer campestris
Famille : Aceraceae
Type : Petit feuillu
Hauteur : 8 à 10 m
Espérance de vie : 150 ans
Exposition : Ensoleillée, mi-ombre
Feuillage : Caduc
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Depuis des années, je rêve d’une chose : installer dans un arbre un des nombreux scientifiques qui affirment que la Lune n’a aucune incidence sur le comportement des végétaux et là, calendrier lunaire en main, lui faire mesurer les différences de flux de sève selon les phases de Lune. Je suis sûre que l’expérience l’obligerait à reconsidérer sa théorie !
Dès ma formation de chef de chantier en environnement, j’avais déjà bénéficié d’une première sensibilisation aux cycles des arbres. J’avais toujours entendu dire qu’il vaut mieux abattre les arbres en hiver, parce qu’ils n’ont pas de sève en cette saison. Un jour de décembre, j’ai donc entrepris de couper un érable à la tronçonneuse. À peine avais-je entaillé le tronc que je me suis fait totalement éclabousser par un jet de sève sous pression ! La puissance du jet était telle que j’ai cru que quelqu’un m’avait fait une blague. D’habitude, quand on tranche les canaux de sève, une certaine humidité apparaît, mais je n’avais jamais vu de l’eau jaillir ainsi, surtout en décembre. Donc le vieil adage se trompe. Force est de constater que les arbres peuvent bel et bien avoir de la sève en hiver. Peut-être pas de la sève élaborée, c’est-à-dire riche en sucre, mais tout au moins de l’eau, ce qui est somme toute logique, puisque l’arbre est un être vivant.
J’ai décidé de laisser de côté cet arbre-là et j’ai entrepris d’en couper d’autres. Peine perdue ! Tous les érables du bosquet étaient sous pression. Aucun de mes collègues n’était capable de me fournir une explication. Sur ce, les vacances de Noël sont arrivées et je n’ai repris le chantier que début janvier. Et là, à ma grande surprise, le bois des érables était totalement sec ! En revanche, les parties dénudées continuaient à couler. J’ai alors eu l’idée de me procurer un calendrier lunaire, afin de vérifier s’il n’existait pas une corrélation comparable à celle de l’influence de la Lune sur les marées.
Voilà quinze ans que j’accumule des observations, et j’ai constaté que la meilleure période pour intervenir sur les arbres se situe en lune descendante – à ne pas confondre avec la lune décroissante. En fait, le moment optimal est celui de la conjonction des deux phases lunaires, lorsque la Lune est à la fois descendante et décroissante. Dans cette période bien particulière, la Lune est à la fois proche de la Terre et passe de la pleine à la nouvelle lune. C’est à ce moment qu’il est souhaitable d’intervenir car l’arbre est plus sec.
J’ai remarqué aussi que les sujets taillés en lune descendante et décroissante ne font quasiment pas de rejets. Ceux taillés en lune descendante mais croissante – quand le cycle repart vers la pleine lune – produisent plus de rejets. Enfin, ceux taillés en lune croissante et montante génèrent une abondance de rejets. Il est clair que l’arbre réagit différemment selon les différentes positions. Selon moi, l’arbre va être moins stressé par une coupe quand il est sec que lorsque la sève circule en abondance. Les informations chimiques circulant plus lentement, l’arbre va envoyer moins de sucre aux endroits où il a été agressé et il ne s’empressera pas de créer de nouveaux axes pour compenser la perte de masse foliaire qu’il vient de subir. L’un de mes formateurs m’avait appris que la meilleure période pour tailler des chênes se situait vers fin mai début juin.
Effectivement, c’est la période où l’arbre est en total équilibre entre son réseau racinaire, qui libère de l’énergie qui avait été stockée, et son nouveau feuillage, qui fabrique de l’énergie pour se développer. Combinée à un flux lunaire descendant et décroissant, la taille ne provoque alors quasiment aucune réaction de stress. C’est une règle que j’applique et que je tâche d’inculquer à mes stagiaires.
Même principe pour la taille des résineux : mieux vaut les tailler ou les abattre en lune descendante, sinon on se retrouve très vite confronté à des problèmes d’écoulement abondant. Se retrouver avec un outil englué de résine et être soi-même tout collant est très déplaisant.
La remarque vaut aussi pour la tonte des pelouses ou la taille des haies. Si on agit n’importe quand, on a toutes les chances de devoir repasser la tondeuse deux ou trois jours après. Pour donner un exemple que je connais bien, j’ai en limite de jardin une haie de saules marsault qui poussent spontanément, dont je limite la croissance en hauteur pour qu’ils ne coupent pas la lumière naturelle dans la maison. Comme je sais que moins un arbre est stressé, moins il fait de rejets, j’interviens en lune descendante et décroissante et j’ai l’assurance d’être tranquille pour six mois. Mais je sais aussi, pour en avoir fait l’expérience, que si je taille dans une autre corrélation de phases lunaires je devrais recommencer dès la deuxième semaine suivante. Ainsi, en m’adaptant aux phases de la Lune, j’économise du temps et de l’énergie et surtout j’épargne beaucoup de stress à mes patients ! Même remarque pour les pelouses : tondre à la bonne période, c’est tondre moins souvent, économiser sa tondeuse, obtenir une herbe plus belle et plus vigoureuse, qui va mieux s’installer et empêcher les herbes indésirables de prendre le dessus.
Pour détruire des plantes (par exemple des ronces), il convient de les couper ou de les arracher au moment des périgées lunaires, si possible en phase décroissante, au moment le plus proche de la nouvelle lune. J’ai expérimenté la nocivité de cette phase dans mon propre jardin. Malgré mon grand amour pour les aulnes, j’ai été contrainte de sacrifier l’un d’eux dont les racines endommageaient mon système d’évacuation d’eau. Je l’ai donc abattu au moment d’un de ces fameux nœuds lunaires. Le résultat a été incroyable : un ou deux petits rejets seulement sont apparus, que j’ai pu facilement retirer à la main, et une attaque très rapide de champignons s’est ensuivie. Aujourd’hui, le système racinaire se décompose et cesse d’obstruer les tuyaux. Et ce sans avoir utilisé le moindre produit chimique !
Tous ceux qui interviennent dans les arbres ont fait l’expérience de ces phénomènes. Pourtant, si l’influence de la Lune sur les marées est parfaitement admise, nombre de scientifiques refusent de prendre au sérieux ces observations. En fait, il semblerait que, à l’instar de la justice, la communauté scientifique se désintéresse des arbres. À ce jour, personne n’est capable d’expliquer comment s’y prend un arbre pour faire monter de l’eau parfois jusqu’à 120 mètres de haut. Les différentes théories avancées – capillarité, poussée racinaire, transpiration… – ne sont pas crédibles : il ne s’agit pas seulement d’une histoire de tuyau, mais de pression. Où est la pompe ? Pas de réponse ? Si, peut-être une nouvelle piste : des études récentes ont mesuré le diamètre et la hauteur d’un arbre selon les phases lunaires. Elles ont mis en évidence qu’en lune montante l’arbre s’allonge et s’affine, tandis qu’en phase descendante l’arbre se tasse et grossit. Doit-on en conclure que la Lune est le « pacemaker » – à battements très lents – des végétaux ?
Tous les végétaux sont soumis à ces rythmes. Si l’on taille des bouleaux au printemps en dehors d’une phase de lune descendante et décroissante, on peut préparer des bouteilles pour récupérer le jus de bouleau, l’arbre n’arrête pas de couler. Ceux qui récoltent la sève – eau de bouleau, sirop d’érable, résine de pin… – savent parfaitement à quels moments les arbres sont les plus productifs. Quand on observe les vaisseaux de sève au microscope, on découvre que ceux chargés d’acheminer la sève brute – composée d’eau et de minéraux – vers la cime de l’arbre sont beaucoup plus gros que ceux où circule le phloème, la sève élaborée, dense et riche en sucre. Ce système circulatoire évolue au fil des saisons, et je pense qu’à un moment donné il existe une double tuyauterie, où les nouveaux canaux et les canaux de l’année précédente sont simultanément en fonction. Ces vieux canaux vont ensuite s’obstruer et s’incorporer au cœur de l’arbre, constitué de bois mort.
Oui, et j’insiste là-dessus, le cœur d’un arbre est constitué de bois mort. La plupart du temps, on pense qu’un arbre creux est un arbre mort, alors que c’est tout simplement un arbre qui s’est débarrassé de sa partie morte ! C’est là toute la différence entre l’arbre et nous : nos cellules se régénèrent par réplication, mais elles ne se renouvellent pas à l’infini ; celles de l’arbre, si. Pour rester à consommation d’énergie constante, la création de cellules se fait uniquement en périphérie. Le bois vers l’extérieur, l’écorce vers l’intérieur. Les cellules plus anciennes sèchent, meurent et durcissent, participant au développement de la structure de maintien sur laquelle s’appuie la partie vivante de l’arbre pour poursuivre sa croissance et s’élever vers la lumière. Ce cœur mort, constitué de cercles d’accroissement successifs, contient toute l’histoire de l’arbre, que l’on peut déchiffrer facilement à condition d’en connaître le code.
Mais ce rythme d’accroissement annuel n’est pas éternel. Avec l’âge, l’arbre devient moins vigoureux. Il présente aussi ce qu’on appelle une mortalité centripète : les extrémités des branches se dessèchent et les racines les plus lointaines disparaissent. Au bout d’un certain nombre d’années, ou plutôt de siècles, les branches se raccourcissent, les racines font de même. De nouveau très proches de l’axe du tronc, elles ont du mal à trouver les nutriments dans un sol appauvri. Mais l’arbre dispose alors d’une carte secrète : il peut « demander » à un champignon lignivore de décomposer sa structure intérieure pour la transformer en humus, lequel va directement enrichir en minéraux le système racinaire réduit. Grâce à ce nouvel équilibre, l’arbre peut continuer de vivre : il y a quelques années, une tempête a dévasté le parc du château de Windsor, et les seuls arbres qui sont restés debout étaient des arbres creux. Les autres, malgré, ou à cause de, leur structure de bois dur et leur belle masse foliaire, se sont cassés ou sont tombés.
Cette croissance par l’extérieur permet à l’arbre de « renaître » tous les ans. Même si un arbre a mille ans, les cellules vivantes se refont chaque année tandis que celles de l’année précédente meurent. En théorie, un arbre qui ne rencontrerait jamais d’adversaire, parasites, maladies, tempêtes, incendies, etc., pourrait vivre indéfiniment, puisqu’il produit en permanence des cellules neuves. Vivant à l’extérieur, mort à l’intérieur. C’est tout le paradoxe de l’arbre, qui est une sorte de mort-vivant en pleine forme. D’une certaine manière, c’est heureux pour nous : si l’intérieur de l’arbre continuait à vivre, le bois serait mou, gorgé d’humidité, il n’aurait aucune résistance mécanique, et nous n’aurions ni meubles, ni charpente ou autre bois d’œuvre, ni bois de chauffage.
La méconnaissance de la physiologie de l’arbre est à l’origine d’une multitude de croyances erronées et de contrevérités, notamment l’idée selon laquelle tailler un arbre lui ferait du bien, le « rafraîchirait », comme une bonne coupe de cheveux. Une abondance de rejets n’est pas un signe de vigueur ; elle trahit au contraire une forte agression. La multiplication des feuilles et des petites branches n’annonce pas la création de nouvelles grosses branches : l’arbre installe ces branchettes pour répondre en urgence au stress de la taille, mais elles ne sont pas toutes faites pour durer et s’intégrer dans son architecture. Au lieu de se développer, certaines d’entre elles vont rapidement sécher et tomber.
En fait, l’arbre est organisé pour vivre longtemps. Il doit pour cela répartir son énergie de la manière la plus efficace possible. La part du lion revient donc à ses cellules périphériques. Il aura toute sa vie besoin de son tronc, lien entre le souterrain et l’aérien. Ensuite, il met en place les charpentières, elles aussi conçues pour durer. Enfin, dans un deuxième temps, les branches, les rameaux, et les petits rameaux porteurs de fruits. Évidemment, l’arbre ne va pas consacrer la même énergie à ces axes secondaires : une fois que le rameau porteur de fruits a rempli son office, il devient inutile et l’arbre s’en débarrasse. Cette accumulation de bois mort inquiète souvent le propriétaire de l’arbre, qui le croit malade. En fait, l’arbre ne fait qu’évacuer ce dont il n’a plus besoin. Dans la nature, ce bois mort, mélangé aux feuilles mortes, à la pulpe des fruits tombés à terre, aux écailles d’écorce, etc., participe à l’enrichissement du sol. Il y a là un cycle tout à fait fascinant où l’arbre, en quelque sorte, se recycle lui-même.
Autre croyance très répandue : une branche en vaut une autre. C’est une erreur : couper une charpentière ou une branche de gros diamètre, c’est mettre à nu une surface importante de bois. Or les ennemis du bois mort, ce sont l’eau et l’oxygène, même si comme nous l’arbre boit et respire. Plus la plaie est importante, plus le temps nécessaire à l’arbre pour la recouvrir sera long, et plus l’oxydation amenant le pourrissement des cellules du bois mis à nu sera importante. Difficile d’imaginer que l’oxygène, indispensable à nos vies, puisse être un danger mortel pour les arbres, mais c’est ainsi. La zone exposée à l’air va se décomposer et créer une porte d’entrée pour les parasites. L’application de mastic et autre goudron de Norvège ne fait qu’aggraver la situation : c’est exactement comme si on appliquait un pansement étanche sur une plaie infectée… Seule son écorce peut le protéger ! Quant à couper ou, pire, déchiqueter de grosses racines lors de travaux de terrassement, cela revient à condamner l’arbre à brève échéance, car la partie souterraine de l’arbre n’a pas la même capacité de recouvrir ses plaies que sa partie aérienne.
Souvent, la vision que nous avons des arbres est biaisée par nos expériences de jardinier. Il est difficile de comprendre que le règne végétal ne fonctionne pas comme un tout. Un arbre n’est pas organisé comme un arbuste, qui lui-même n’est pas organisé comme un rosier. Alors que l’espérance de vie d’une petite plante à fleur dépasse rarement une année, certains arbres sont conçus pour vivre plus de mille ans. L’une repart de zéro chaque année grâce à ses graines, l’autre mémorise dans sa structure tout ce qu’il a subi, du hauban trop serré aux chocs répétés de la tondeuse à gazon. Si on maltraite son enveloppe extérieure, la seule partie vivante, l’arbre peut mourir. Alors que si la partie morte est endommagée, il ne se passera pas grand-chose. Même les arbres creux ont de beaux jours devant eux.


Pour aller + loin
Savoir lire le calendrier lunaire
J’ai souvent entendu dire qu’un arbre se coupait « dans le décours ». Mais ce terme peut induire en erreur. On a tendance à penser que cela correspond à la phase décroissante de la lune, c’est-à-dire le passage de la pleine lune à la nouvelle lune, lorsque la lumière du Soleil réfléchie par la Lune diminue. Or, le meilleur moment pour tailler ou abattre les arbres se situe en période de lune descendante, c’est-à-dire lorsqu’elle suit un trajet descendant dans le ciel.
Il faut donc distinguer d’une part la lune croissante/ décroissante, d’autre part la lune montante/descendante.
À l’œil, lorsque le ciel est dégagé, on peut déterminer à quelle étape de ce double cycle elle se situe.
Lune croissante et décroissante :
La face de la Lune, totalement éclairée par le Soleil à la pleine lune, s’efface peu à peu pour devenir invisible à la nouvelle lune avant de s’éclairer de nouveau progressivement jusqu’à la pleine lune. Ce cycle dure exactement 29 jours 12 heures et 44 minutes.
Que se passe-t-il dans l’arbre lorsque nous passons de la nouvelle lune à la pleine lune ?
À la nouvelle lune les sèves redescendent dans les racines, et à la pleine lune, elles montent dans le houppier. Comme pour les marées, c’est l’alignement du Soleil, de la Terre et de la Lune qui déforme et attire les molécules d’eau.
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Lune montante et descendante :
Tout comme le Soleil, montant les six premiers mois de l’année, puis descendant les six autres mois, la Lune suit une trajectoire en forme de courbe. Cette révolution lunaire dure précisément 27 jours, 7 heures et 43 minutes. On remarque ainsi un décalage de 2 jours, 5 heures et une minute entre les deux cycles de la lune. La meilleure période de taille d’arbre se situe en lune descendante et décroissante mais il est rare que ces deux conditions soient réunies.
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Les moments particuliers de la Lune :
Apogée et périgée :
Outre ces deux cycles, la trajectoire que la Lune suit autour de la Terre forme une ellipse. On dit que la Lune est en apogée lorsqu’elle se situe au point le plus éloigné de la Terre, soit à 406 700 km, et en périgée lorsqu’elle atteint le point le plus proche de la Terre, soit 356 500 km : Elle nous apparaît alors plus grosse et plus brillante. Du fait de cette proximité, son influence sur notre planète est plus puissante et l’attraction qu’elle exerce sur l’eau est supérieure d’environ 40 %. Mieux vaut donc éviter de toucher aux arbres à ce moment-là ! Sinon, on risque de voir s’écouler beaucoup de sève.

Les nœuds lunaires :
Ils correspondent aux moments où l’orbite de la Lune traverse la trajectoire du Soleil dans le ciel. Ces nœuds lunaires sont source de perturbation pour les êtres vivants, et l’on conseille de ne rien leur faire subir à ce moment-là. Sauf si l’on souhaite s’en débarrasser : c’est la meilleure période pour désherber ou détruire des indésirables, par exemple des ronces.




Pour aller + loin
Arbres et arbustes, deux types de croissance
De manière générale, on différencie un arbre d’un arbuste par sa taille.
Sont ainsi appelés arbustes les végétaux qui se développent à moins de sept mètres de hauteur une fois qu’ils ont atteint leur pleine maturité. Au-delà de cette taille on parle d’arbre.
Outre ce critère de la taille, les arbustes et les arbres se distinguent par la stratégie qu’ils mettent en place pour survivre. Pour simplifier :
Les premiers placent leur énergie à la base.
Lorsque l’on taille un arbuste, celui-ci fait des rejets au pied. Ceci est certainement dû au fait que ses prédateurs – les animaux qui le broutent – s’attaquent à ses branches les plus hautes. Pour retrouver de l’énergie perdue, il est plus judicieux de créer de nouveaux axes au-dessous.
L’arbre, dont les branches inférieures sont le plus souvent broutées, consacre quant à lui son énergie à sa partie supérieure. Ainsi, quand on « décapite » un arbre, celui-ci forme des rejets en haut de la partie coupée, pour sauver ses nouvelles pousses.
Conseils de taille
D’une manière générale, mieux vaut tailler le moins possible. Toute plaie infligée à un végétal constitue potentiellement une porte d’entrée pour les parasites. De plus, moins on taille un arbuste ou un arbre, moins on le contrarie.
Contrairement à nos vieilles croyances, non fondées sur l’observation, couper la tête d’un arbre ne va pas l’empêcher de s’élever en hauteur. Bien au contraire.



Conclusion
Racines
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Cela fait quinze ans que j’ai monté mon entreprise, mais je me souviens comme si c’était hier de mon premier chantier : un cèdre bleu de l’Atlas appartenant à un imprimeur. Cela tombait bien, je venais de m’installer, j’avais besoin de cartes de visite et de papier à en-tête, et l’opération s’est soldée par un troc. Ce jour-là, j’ai compris à quel point le fait de venir tailler des arbres au domicile d’un client pouvait très vite installer des relations humaines privilégiées. Depuis, j’ai dû intervenir dans plus de sept mille arbres, autant de rencontres mémorables !
Quinze ans d’activité professionnelle, c’est peu dans l’absolu, mais considérable dans un métier qui n’est officiellement reconnu que depuis une vingtaine d’années. Il semblerait qu’une visite officielle d’Élisabeth II à Paris, sous la présidence de François Mitterrand, soit à l’origine de cette reconnaissance. La reine, dont on connaît la passion pour les jardins, s’était étonnée auprès du Président de voir des arbres dégradés et « déshonorés » par des tailles… Piqué au vif, François Mitterrand avait alors demandé à la ministre de l’Environnement, Huguette Bouchardeau, de se pencher sur la question. C’est ainsi que dès 1985 sont apparus les premiers centres de formation des élagueurs. Finalement, c’est en 2000, après une revalorisation du certificat « Élagage et soin des arbres » créé en 1986, qu’a été promulgué le décret instituant le certificat de « Taille et soin des arbres ». Récemment, cet intitulé a été modifié, devenant « Diagnostic et taille des arbres ». Je regrette la disparition du mot « soin », qui correspond tout à fait à mon état d’esprit quand j’interviens dans un arbre. D’un autre côté, j’apprécie la connotation médicale du terme « diagnostic ».
Au fil des années, tel un médecin, je n’ai jamais cessé de me documenter sur toutes les découvertes scientifiques qui concernent le sujet. C’est d’autant plus fascinant que l’on commence tout juste à comprendre la physiologie des arbres, la complexité des symbioses entre leurs systèmes racinaires et les champignons souterrains, les processus de communication entre individus de même espèce ou d’espèces différentes… J’y trouve la confirmation de ce que je pressentais depuis l’enfance lors de mes escapades en forêt.
En quinze ans, j’ai aussi pu constater que les femmes sont de mieux en mieux acceptées dans ce métier. Aujourd’hui plus personne ne s’étonne de voir une femme travailler dans une équipe dédiée aux espaces verts, ce qui était inconcevable il y a encore douze ans. Cette mixité a considérablement amélioré l’efficacité sur le terrain. Disons que la présence des femmes crée une certaine émulation ! Tout récemment, le directeur d’une structure régionale d’insertion m’a demandé si j’avais quelqu’un à lui conseiller pour un poste de chef de chantier, en précisant : « Ce que je voudrais, c’est une femme. » Quand je lui ai fait remarquer que seize ans plus tôt il avait balayé ma candidature d’un « Surtout pas de femme ! », il m’a répondu : « Les temps ont changé… ».
Bien sûr, il reste quelques irréductibles misogynes dans la profession mais, quand je regarde dans le rétroviseur, je me dis que le vent tourne dans le bon sens. En revanche, je m’inquiète pour mes patients : la tendance actuelle à considérer les arbres comme des produits de consommation – on « refait » son jardin comme on refait ses tapisseries ou son salon – est inquiétante. Alors que nos ancêtres avaient la patience de laisser croître et s’épanouir des plants de quelques centimètres qui constituent aujourd’hui, devenus centenaires, les plus beaux ornements de nos parcs et jardins, les clients voudraient obtenir directement des sujets adultes et n’hésitent pas à les transplanter. Ces arbres de consommation courante ont le plus grand mal à s’installer et leur espérance de vie est faible. La prolifération des cultivars, hybrides, clones et OGM fait peser de graves menaces sur la biodiversité et risque de perturber, un peu partout sur la planète, le fragile équilibre des dernières forêts naturelles.
Ces menaces sur notre patrimoine arboré sont aussi préoccupantes qu’incompréhensibles. L’affaire des tilleuls de Torigni-sur-Vire est tristement exemplaire : au lieu de protéger et d’entretenir un bien commun, quelques-uns se sont empressés de le détruire inconsidérément. À ce jour, le jugement définitif n’a pas condamné cette décision d’abattage massif d’arbres séculaires, mais nous espérons qu’il aboutira à une large prise de conscience de la nécessité de mieux protéger nos vieux arbres. Je souhaite que cette nécessité de protection se traduise rapidement dans la législation : nous savons protéger, au titre de « monuments historiques », des grottes, des châteaux, des abbayes, d’anciennes usines, des locomotives et des vieux gréements, alors pourquoi pas des arbres et des plantations remarquables ?
La prise de conscience de la fragilité de notre planète devrait nous amener à avoir plus de considération pour les arbres. Par le passé, bien des civilisations ont disparu pour avoir détruit leurs forêts. On le sait aujourd’hui, sans forêt, pas de pluie. Le défrichement inconsidéré pour augmenter les surfaces agricoles est à l’origine d’un cycle infernal : sécheresses, mauvaises récoltes, famines, mort. À l’heure où la forêt amazonienne est incendiée pour en faire des terres agricoles, où l’urbanisation galopante dévore les zones boisées, il serait temps de s’en souvenir. Les arbres peuvent parfaitement vivre sans nous, nous ne pouvons pas vivre sans les arbres. À leur manière, ils sont nos racines.
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Petit lexique de l’arbre et de l’arboriste :
A.R.B.R.E.S. : Abréviation d’« Arbres Remarquables : Bilan, Recherche, Études et Sauvegarde ». Association française créée en 1994 qui a pour objectifs la préservation et la conservation des arbres labellisés « remarquables ». Pour en savoir plus : www.arbres.org
Arbre remarquable : Arbre exceptionnel par son âge, ses dimensions, sa forme, son passé, sa rareté ou la légende qui s’y rapporte. Les arbres labellisés « remarquables » après étude de leur dossier sont distingués par un panneau d’information lorsqu’il est possible de les visiter.
Aubier : La partie de l’arbre se situant entre le bois de cœur et la seconde écorce (cambium). C’est l’une des parties vivantes de l’arbre contrairement au bois de cœur (le duramen).
Axe : Élément de la structure d’un arbre – la notion d’axe est utilisée dans l’étude de son développement. Le tronc constitue l’axe principal, les charpentières les axes secondaires, puis les branches, les rameaux et les brindilles constituent les axes trois, quatre et cinq.
Billon : Au sens strict, tronçon de bille (tronc d’arbre abattu et écorcé). Couramment, gros cylindre de bois issu de la découpe du tronc.
CAUE : Sigle de « Conseil d’Architecture, d’Urbanisme et de l’Environnement ». Ces organismes investis d’une mission d’intérêt public ont pour vocation de promouvoir la qualité de l’architecture, de l’urbanisme et de l’environnement dans les limites d’un territoire départemental. Chaque CAUE départemental est présidé par un élu local.
Champignon lignivore : Un champignon qui se nourrit de bois et qui cause sa décomposition.
Chancre : Nécrose de l’écorce provoquée par une bactérie ou un champignon. Un chancre peut provoquer la mort d’une branche ou de l’arbre dans sa totalité. Les chancres sont contagieux et il n’existe actuellement aucun soin curatif. Par précaution, la désinfection des outils de taille devrait être systématique pour éviter de transmettre ces maladies.
Charnière : Partie de l’arbre non sciée lors de l’abattage d’un tronc, entre l’entaille d’abattage et la coupe. Elle sert à maîtriser la chute de l’arbre.
Charpentière : Branche principale partant directement du tronc.
Convention de Berne : Convention internationale relative à la protection de la faune et de la flore sauvages établie en 1979, entrée en vigueur en 1982. Pour en savoir plus : www.coe.int/fr/web/bern-convention/presentation
Démontage : Débitage d’un arbre par tronçons en partant de la cime et des extrémités. Le démontage s’impose lorsque l’abattage est rendu impossible par la disposition des lieux.
Encroué : Se dit d’un arbre qui, en tombant, s’est enchevêtré dans les branches d’un autre. Se dit également de l’arbre sur lequel un autre est tombé (Larousse). Le terme s’applique aussi aux charpentières cassées qui restent bloquées dans les branches du même arbre ou d’un arbre voisin.
Essence (forestière) : Désigne, dans le jargon des forestiers, une espèce ou une sous-espèce d’arbre.
Fourche : Division de la tige principale d’un arbre (le tronc) en deux branches principales.
Houppier : Partie de l’arbre constituée des branches, rameaux et feuillages à l’exception de la base du tronc (le fût). Également, arbre ébranché auquel on a conservé la houppe. On utilise parfois le terme « couronne » dans le même sens (mais il s’agit alors d’un abus de langage : au sens strict, la couronne est la base du houppier).
Lignine : Molécule qui est l’un des trois principaux composants du bois, avec la cellulose et l’hémicellulose. Elle confère au bois sa résistance et sa rigidité.
Lune rousse : La lune rousse commence à la nouvelle lune qui suit Pâques, pour se terminer à la nouvelle lune suivante. Le terme de lune rousse ne provient pas de sa couleur, mais des jeunes pousses qui peuvent « roussir » durant cette période. Il arrive que les bourgeons soient « brûlés », alors que la température de l’air reste au-dessus de zéro. Si le ciel est dégagé, la température des plantes peut être, contrairement à l’air, inférieure à zéro.
Marcottage : Méthode de multiplication des végétaux qui consiste à mettre en contact une partie de la plante mère avec la terre humide. À l’endroit de ce contact se développent des racines qui vont permettre à une nouvelle plante de croître indépendamment.
Mineuse du marronnier : Redoutable petit papillon, venu d’Europe centrale, qui par son cycle particulier de développement peut créer jusqu’à cinq générations de chenilles par an. Celles-ci se nourrissent des tissus de l’épiderme des feuilles du marronnier. Cela engendre un dessèchement et des lésions nécrotiques sur les feuilles, amenant l’arbre à une défoliation avec au moins un mois d’avance.
Mycorhize : Symbiose entre des champignons et les racines de l’arbre. La truffe est un exemple.
ONF : Sigle d’« Office National des Forêts ». Établissement public chargé de la gestion, de la valorisation et de la protection des forêts publiques. Pour en savoir plus : www.onf.fr
Petit sac : Nom familier du sac à lancer, qui sert à placer la corde pour grimper dans l’arbre. Ce sac de petite taille renferme des billes de métal (environ 250 g à 500 g selon les modèles). Pour les lancers à grande hauteur (25/30 m et au-delà), le sac est projeté à l’aide d’une fronde avec de longs élastiques ou d’une arbalète.
Pionniers et super-pionniers : Les végétaux « pionniers » sont les premiers à coloniser un sol nu. Les « super-pionniers » présentent des aptitudes d’installation exceptionnelles.
Rappel : Corde utilisée pour grimper dans l’arbre (et en redescendre).
Rejet : Nouvelle pousse sur un arbre, provoquée par le traumatisme lié à une coupe brutale. Les rejets permettent à l’arbre de reconstituer d’urgence sa masse foliaire pour retrouver un équilibre avec sa masse racinaire.
Sève : Liquide nutritif circulant dans les végétaux. On distingue la sève brute, eau chargée en sels minéraux captés au niveau des racines, circulant dans les vaisseaux de xylème, et la sève élaborée, riche en sucre provenant de la photosynthèse dans les feuilles, circulant dans les vaisseaux de phloème.
Suc : Liquide organique stocké par certains végétaux pour servir de réserve énergétique. Il ne s’écoule pas, contrairement à la sève.
Tanin : Substance organique contenue dans de nombreux végétaux, notamment dans les écorces et les bois, et qui est employée à des usages divers, par exemple dans le tannage de peaux, la fabrication des encres ou encore en pharmacologie.
Tire-sève : Petite branche qu’on laisse en bout de branche taillée, dont le diamètre doit représenter au moins un tiers, voire la moitié minimum de la partie coupée. Son rôle est d’attirer la sève pour accélérer le recouvrement du bois au niveau de la coupe.
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Une table, une chaise, une étagére
venue de l'autre coté de la planéte ou
encore du bois de chauffage : dans nos
sociétés toujours plus urbaines, nous
sommes confrontés a I'arbre d'abord
en tant qu'objet.

Déconnectés de la nature, nous avons
tendance a oublier qu'il s'agit avant tout
d'un étre vivant : un étre complexe, dont
il faut prendre soin.

Clest tout le sens du métier de Karine
Marsilly, arboriste-grimpeuse, élagueuse
ou encore « généraliste de l'arbre ». Telle
une doctoresse, entre diagnostic, traite-
ment et remise en forme, elle examine
chaque arbre de la cime aux racines sans
oublier ses relations avec I'environnement.
En appelant a considérer I'arbre comme
un étre sensible, elle nous invite a redé-
finir notre rapport au vivant et nous fait
partager dans cet ouvrage son amour
des arbres et la nécessité de les protéger.

Née en 1974, Karine Marsilly consacre sa
vie 3 embellir et sauver les arbres. Aprés
un bref passage par I'Education nationale,
elle se forme a I'lnstitut de I'Espace et du
paysage, de I'Eau et de I'Environnement puis
se spécialise en taille et soins des arbres. Elle
intervient dans les communes et les écoles
pour sensibiliser la population 3 Iimportance
des arbres dans I'environnement.
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